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Résumé 

 

La présente thèse compte deux parties, dont un texte de création inédit et une étude 

sur le théâtre fransaskois. D’abord, dans le monologue intitulé Entre !, je mets en scène un 

protagoniste originaire d’un patelin francophone en Saskatchewan qui choisit de s’établir 

à Montréal afin de poursuivre ses rêves. Les membres d’une équipe de production fictive 

l’aident à choisir la meilleure façon d’aborder l’histoire qu’il souhaite raconter. L’amour, 

l’amitié, la langue et l’expression artistique sont au cœur de ce récit. 

L’étude dans la deuxième partie porte sur huit pièces fransaskoises choisies pour 

leur caractère historique ou identitaire. J’analyse les relations de pouvoir entre les 

personnages issus de différents groupes, qu’ils soient francophones, anglophones ou 

Autochtones. Je m’intéresse aux discours que les dramaturges véhiculent et aux valeurs 

qu’ils et elles défendent par l’entremise de leurs œuvres. 

La thèse suggère que l’hybridité linguistique que l’on trouve dans le théâtre 

fransaskois, en plus de refléter la réalité bilingue des francophones dans l’Ouest canadien 

moderne, sert d’incubateur à des approches novatrices sur la scène. Les premiers 

Fransaskois se sont définis par opposition à leurs voisins d’autres communautés 

linguistiques, mais ces pièces montrent, par leur caractère rassembleur et résolument ouvert 

à l’Autre, que le mélange des langues ne mène pas forcément à la disparition d’une identité. 

Si la langue française se porte bien en Saskatchewan aujourd’hui, c’est au moins en partie 

parce que le théâtre s’est avéré un baume sur le malaise identitaire des Fransaskois. 
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Introduction générale 

Le monologue Entre ! est raconté du point de vue d’un homme dans la quarantaine, 

d’origine fransaskoise, établi à Montréal depuis une vingtaine d’années. Il revient sur ce 

qui l’a mené des Plaines à la métropole en s’attardant aux événements qui l’ont marqué 

lorsqu’il est passé de l’adolescence à la vie adulte sans trop s’en rendre compte. Il cherche 

et trouve, après quelques faux départs, l’amour de sa vie et un groupe d’amis musiciens qui 

le font se sentir comme un membre de leur famille. En route, il se tourne vers la littérature 

et l’écriture, qu’il commence à prendre au sérieux au début de la vingtaine, en espérant 

vivre de sa plume de traducteur. Enfin, une vocation inattendue surgit et quelque chose en 

lui choisit l’enseignement comme piste vers le salut.  

Dans le premier chapitre contextualisant du volet analyse de la présente thèse, 

je décris les décisions et les agissements d’acteurs puissants (dans cette histoire, ce sont à 

peu près toujours des hommes) au sein des gouvernements, d’abord à l’échelle territoriale, 

puis à l’échelle provinciale et fédérale. On verra, sans grande surprise, qu’ils ont toujours 

agi selon leurs propres intérêts et ont ainsi contribué à façonner les sociétés sous leur 

gouverne. Les œuvres à l’étude offrent des pistes prometteuses d’émancipation 

communautaire. 

Je brosse aussi dans ce premier chapitre un portrait des éléments linguistiques et 

culturels qui nous permettent d’établir une distinction entre les Métis et ceux qui se 

nommeront plus tard les Fransaskois afin de mettre en valeur cette communauté 

autochtone, qui demeure distincte des Premières Nations les ayant précédées sur le 

territoire. Je souhaite avant tout éviter d’effacer leur apport unique en l’amalgamant aux 
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Canadiens français et aux francophones venus de la France, de la Belgique et de la Suisse 

pour s’installer en Saskatchewan au début du 20e siècle. 

Il me semblait également que je devais inclure dans ce prologue un résumé de 

l’histoire du peuplement de la province par les francophones de tout acabit, y compris le 

long combat que cette communauté linguistique minoritaire a livré en faveur de l’éducation 

française, afin de contextualiser et d’enrichir la compréhension des pièces historiques à 

l’étude. 

Cadre théorique : la langue et le pouvoir 

Je m’inscris dans le power turn opéré par les traductologues qui s’intéressent à la 

question postcoloniale, dont Susan Bassnett, Harish Trivedi, Sherry Simon et Paul 

St-Pierre1, mais dans une perspective de critique littéraire. Dans le corps de l’essai, j’essaie 

de cerner les manières dont le pouvoir se manifeste et s’exerce dans les textes à l’étude. 

Autrement dit, j’analyse la façon dont les langues servent d’outils d’oppression ou 

d’affirmation aux personnages théâtraux. Je tente d’élucider la manière dont ces pièces 

fransaskoises nous montrent qu’au fil du temps, le bilinguisme est passé d’une menace 

assimilatrice  ̶  imposée par la majorité en Saskatchewan à l’aube de la colonisation du 

territoire  ̶  à une façon de se définir en tant que francophone bilingue. Étant donné que les 

dramaturges que j’étudie sont toutes et tous, à l’exception de certaines autrices et auteurs 

du Wild West Show de Gabriel, Fransaskois de naissance, la question suivante me semblait 

 
1 À la page 165 de Les Traducteurs dans l’histoire (3e édition, 2014), Jean Delisle et Judith Woodsworth 

mentionnent que les ouvrages de Bassnett et Trivedi (codir.), Post-Colonial Translation, Theory and Practice 

(1999), et de Simon et St-Pierre, Changing the Terms: Translating in the Postcolonial Era (2000), ont établi 

les bases théoriques de ce tournant axé sur la question du pouvoir linguistique dans les textes. 
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un bon point de départ à l’étude de ces œuvres hybrides : comment les dramaturges 

fransaskois, eux-mêmes minoritaires, ont-ils représenté l’altérité dans leurs œuvres?  

Comme Sherry Simon et Patricia Godbout l’ont respectivement montré dans Le 

Trafic des langues (1994) et Traduction littéraire et sociabilité interculturelle au Canada 

(1950-1960) (2004), dans la première moitié du 20e siècle, les membres de l’intelligentsia 

canadienne-française voient le contact avec l’anglais comme une contamination spirituelle, 

soit une pente raide qui mène vers la perte nécessaire des valeurs catholiques traditionnelles 

en faveur d’une vision américaine matérialiste faisant l’éloge de la consommation et du 

protestantisme2. 

Aux yeux des Fransaskois des générations plus récentes, la langue anglaise, passée 

de menace omniprésente à présence quotidienne dans le foyer par l’entremise des médias 

de masse, devient utilitaire dans la mesure où elle permet aux francophones de la 

Saskatchewan qui la manient d’interagir avec leurs voisins et de consommer des médias 

anglophones sans passer par le filtre de la traduction. 

Pour résumer, dans les analyses suivant le premier chapitre, qui sert à établir le 

contexte sociohistorique des pièces à l’étude, je brosse un portrait de l’évolution de la 

posture et de l’identité linguistique des francophones de la Saskatchewan. Celles-ci passent 

d’un traditionalisme franco-catholique presque exclusif, selon lequel « qui perd sa langue 

perd sa foi » (nul doute que cette phrase est aussi inversible aux yeux de ceux qui la 

prononcent) à une vision plus moderne, voire postmoderne, qui reposerait sur les choix des 

 
2 Simon consacre le premier chapitre du Trafic des langues à cette question et affirme que la génération des 

artistes des années 1960 au Québec a montré qu’il était possible de vivre et d’exprimer une réalité américaine 

en français. Godbout consacre quant à elle le troisième chapitre de son ouvrage au parcours littéraire et 

professionnel de Pierre Daviault et y décrit l’influence que ce dernier a exercé sur l’histoire de la traduction 

française au Canada. 
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individus et l’hybridité culturelle. Ces œuvres en ce sens s’inscrivent dans ce que Gilles 

Deleuze et Félix Guattari nomment la littérature mineure : 

Une littérature mineure n’est pas celle d’une langue mineure, plutôt celle qu’une 

minorité fait dans une langue majeure. Mais le premier caractère est de toute façon 

que la langue y est affectée d’un fort coefficient de déterritorialisation. […] Le 

second caractère des littératures mineures, c’est que tout y est politique. […] son 

espace exigu fait que chaque affaire individuelle est immédiatement branchée sur 

la politique. […] Le troisième caractère, c’est que tout prend une valeur collective3. 

 

Vu ainsi, le théâtre fransaskois est un parfait exemple de ce phénomène, car toutes 

les pièces à l’étude sont truffées de références à l’ailleurs (que ce soit le Québec, Ottawa 

ou la France), les échanges sont chargés d’une dimension politique et les personnages 

ressentent le poids des attentes et des rêves de leur communauté. 

État de la question et méthodologie 

Dans cette thèse, je me suis penché sur des pièces où la communauté et les valeurs 

collectives des personnages jouent toujours un rôle, que ce soit à l’avant ou à l’arrière-plan. 

J’ai comparé la représentation des minorités linguistiques et ethniques dans les pièces du 

corpus et tenté de montrer comment les langues exercent un pouvoir symbolique variable 

d’une œuvre à l’autre. J’ai voulu tracer l’évolution de la relation entre le français, le mitchif 

(c’est-à-dire le dialecte des Métis), le cri et l’anglais tel que représentée dans le théâtre 

fransaskois depuis sa fondation. Il s’agit finalement d’une étude de la domination 

linguistique et de la manière dont elle est représentée dans un choix de pièces de théâtre 

fransaskoises à forte charge identitaire. 

 
3 Deleuze et Guattari, 1975, p. 29-31. 
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Les études qui s’intéressent au théâtre franco-canadien de l’Ouest prennent de 

l’ampleur depuis les années 1990, mais la plupart des analyses publiées jusqu’ici portent 

sur des dramaturges du Manitoba et de l’Alberta. J’ai voulu combler ce que je voyais 

comme un vide dans les études théâtrales canadiennes en parlant plus précisément et 

exclusivement d’œuvres fransaskoises. Tout comme les chercheuses et les chercheurs qui 

m’ont précédé, je m’intéresse à la manière dont le français s’imbrique à d’autres langues 

sur la scène. Ces choix représentent toujours une posture linguistique réfléchie et assumée 

de la part des dramaturges et des metteures et metteurs en scène. 

Concernant le chapitre 1 

Voilà pourquoi, pour le volet recherche de ma thèse, j’étudie la manière dont on 

représente les minorités linguistiques dans le théâtre fransaskois. Afin d’établir le contexte, 

je brosse d’abord un bref portrait historique de la colonisation du territoire qui est devenu 

la province de la Saskatchewan, en prenant soin de bien définir les groupes dont les 

personnages dans les pièces à l’étude sont issus et de présenter les différentes Premières 

Nations et les Métis qui y vivaient longtemps avant l’arrivée massive de colons de l’Est 

canadien et de l’Europe au tournant du 20e siècle. Dans certaines œuvres du corpus, les 

relations entre ces groupes ainsi que leurs postures respectives face à la majorité 

anglophone aux visées assimilatrices sont au cœur de l’intrigue. Il fallait clarifier les enjeux 

afin de mettre en relief le positionnement des représentants des différents groupes dans 

l’économie des œuvres. 

Un même souci de contextualisation me poussait à résumer la longue lutte ayant 

mené à la création, au début des années 1990, de la Commission scolaire fransaskoise. Ce 

combat juridique est né dès l’arrivée des colons francophones, qui souhaitaient transmettre 
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leur langue et leurs valeurs culturelles à leurs enfants. Ce sont ces efforts pour faire 

reconnaître leur droit à l’instruction française qui ont d’abord défini les Fransaskois.  

Concernant le chapitre 2 

Après avoir établi le contexte historique des pièces dans le premier chapitre, dans 

le deuxième, les différentes postures ou attitudes linguistiques sont comparées dans trois 

pièces : De blé d’Inde et de pissenlits de Lorraine Archambault, Il était une fois Delmas, 

Sask... mais pas deux fois ! d’André Roy et Elephant Wake de Joey Tremblay. La plupart 

des personnages dont les discours sont comparés sont issus de la première ou de la 

deuxième génération de francophones établis en Saskatchewan. Certains se fondent dans 

la majorité anglophone, d’autres insistent sur la transmission du français comme langue 

culturelle et identitaire principale. 

Je m’intéresse d’abord aux différentes représentations du collectif, alors que dans 

les chapitres subséquents, j’analyse plutôt le discours des personnages individuels de ces 

premières pièces à l’étude. Plus précisément, le collectif me semble jouer un rôle important 

dans les pièces à l’étude dans le chapitre 2, qui sont toutes historiques. Chez Lorraine 

Archambault, par exemple, le but est évidemment de raconter l’histoire des ancêtres et de 

célébrer le fait français en Saskatchewan au fil des générations. Il n’y a qu’un ou deux 

personnages anglophones dans De blé d’Inde et de pissenlits, mais ils sont dominants en 

termes de pouvoir symbolique et se classent résolument dans la case de l’Autre par rapport 

aux personnages subalternes francophones. 

Même si le monologue Il était une fois Delmas, Sask... mais pas deux fois! d’André 

Roy est narré du point de vue d’un individu ancré dans la fin du 20e siècle, ce dernier est 

presque entièrement tourné vers le passé de sa communauté. Il n’a pas beaucoup d’espoir 
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en l’avenir de cette dernière, qu’il croit vouée à la disparition. Le personnage voit l’anglais 

comme une menace, tout au mieux un objet de dérision. Il défend une posture assez 

combative et pessimiste et se définit, tout comme les personnages d’Archambault, en 

opposition aux anglophones, même s’ils font désormais partie de sa famille. 

Dans le monologue Elephant Wake, enfin, Joey Tremblay nous plonge dans un 

univers où le français ne survit que sous la forme de souvenirs d’enfance chez un 

personnage qui s’exprime dans un anglais marqué par l’influence du français. Ici, la langue 

qui était jadis celle de l’autre occupe presque tout l’espace d’énonciation. Chez 

Archambault et Roy, quand l’anglais fait parfois irruption parmi les répliques en français, 

c’est pour exprimer soit un sentiment de perte ou un ordre venu d’une figure d’autorité. 

Chez Joey Tremblay, au contraire, quand le français surgit ici et là dans un flux de paroles 

maladroites en anglais, c’est pour exprimer la perte d’un passé idéalisé. 

Concernant le chapitre 3 

Le chapitre trois porte sur des pièces se déroulant de la fin du 19e siècle à la première 

moitié du 20e. Ces trois œuvres tournent autour des mêmes événements et leurs 

répercussions, soit la résistance métisse menée par Louis Riel à Batoche en 1885. 

D’emblée, la représentation des groupes linguistiques et ethniques y est bien plus variée 

que dans les trois premières pièces du corpus. Dans mon analyse de La Trahison de Laurier 

Gaureau, de Bonneau et la Bellehumeur de Raoul Granger et du Wild West Show de Gabriel 

Dumont, qui est l’œuvre d’un collectif d’autrices et d’auteurs, je me suis moins intéressé 

aux différents discours que l’on y retrouve que la manière dont on y représente les 

personnages d’origines et d’expressions linguistiques diverses. 
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Chez Gareau, le personnage métis Gabriel Dumont s’exprime dans un français 

marqué par des interjections occasionnelles de termes mitchifs, tandis que son 

interlocuteur, le père Moulin, d’origine française est d’une éloquence digne d’un homme 

qui a suivi le cours classique. L’anglais y est entièrement absent. Pour cette raison, il s’agit 

de la pièce la moins hétérolingue du corpus. L’auteur met le français standard du curé et la 

version francisée du mitchif de Dumont sur un pied d’égalité. Dans La Trahison, une pièce 

qui a aussi été autotraduite en anglais par Gareau sous le titre The Betrayal, la version 

française du texte est parfaitement lisible pour un public francophone; les traces du mitchif 

sont à peine visibles sur la page ou audibles dans la salle : elles prennent peu de place dans 

le dialogue et n’entravent pas la compréhension. 

Dans Bonneau et la Bellehumeur, de Raoul Granger, une autre pièce autotraduite et 

publiée en édition bilingue français-anglais, on retrouve un hétérolinguisme plus assumé 

dans la version originale française. D’abord, le français de ladite Bellehumeur, qui est 

l’épouse de Louis Riel, ressemble à celui de Gabriel Dumont tel que mis en scène par 

Laurier Gareau. Autrement dit, les membres francophones unilingues dans la salle 

n’auraient pas de mal à la comprendre lorsqu’elle parle. Les bribes de mitchif dans ses 

répliques sont plutôt décoratives ou accessoires et servent avant tout à distinguer le parler 

du personnage des interlocuteurs canadiens-français qui s’expriment en français laurentien, 

soit la variante du français des gens issus de la vallée du Saint-Laurent au Québec. 

L’hétérolinguisme se manifeste plutôt dans les répliques d’un personnage politicien 

puissant qui se nomme Edgar Dewdney. Pour les besoins de la pièce, ce dernier s’exprime 

souvent en français standard, mais tout comme dans la pièce de Lorraine Archambault, les 

passages en anglais qui ne sont pas traduits dans la version française originale font toujours 
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irruption lorsqu’il est question de pouvoir. Dans la version anglaise, on perd 

malheureusement cette distinction et le français ainsi que le mitchif sont réduits à des 

interjections. C’est la preuve qu’en passant d’une langue à l’autre, les dramaturges 

fransaskois ne peuvent reproduire la même dynamique linguistique, et la traduction 

anglaise d’une œuvre dont la langue principale originale est le français s’en trouve ainsi 

presque toujours moins riche en termes de mélanges linguistiques, témoins de jeux de 

pouvoir. 

Enfin, la dernière pièce que j’analyse dans ce chapitre, Le Wild West Show de 

Gabriel Dumont, est une œuvre collective multilingue écrite par Jean Marc Dalpé, David 

Granger, Laura Lussier, Alexis Martin, Andrea Menard, Yvette Nolan, Gilles Poulin-

Denis, Paula-Jean Prudat, Mansel Robinson et Kenneth T. Williams. Dans cette pièce, les 

auteurices poussent la cohabitation des différentes langues sur la scène au point où les 

membres du public qui ne comprennent que le français ou l’anglais auraient de la difficulté 

à tout décoder. C’est aussi la seule œuvre du corpus, à ma connaissance, dont la présence 

d’une des deux langues officielles variait en fonction de la ville où le spectacle était 

présenté. Dans chaque cas, cependant, pour les répliques en langue autochtone, on a droit 

à des surtitres sur la scène et à des traductions entre crochets dans la version publiée. Ainsi, 

la pièce contient des passages en anichinabé (ou anicinâbemowin), en cri des Plaines (ou 

nēhiyawēwin), en mohawk (ou kanien’kéha) et lakota (ou lakhotiyapi), dont la présence 

varie aussi en fonction du territoire où la pièce est jouée. Évidemment, les créateurices 

tenaient à ce que le public comprenne les interventions des représentants des Premiers 

Peuples dans cette histoire, tandis que le mitchif du personnage de Gabriel Dumont dans 

cette pièce est beaucoup plus historiquement fidèle que chez les personnages métis de 



10 

 

Gareau et de Granger, par exemple. Il s’avère donc plus facile à décoder à la lecture qu’à 

l’écoute. 

Avec ces trois pièces qui s’inspirent d’une thématique semblable, soit la possibilité 

de la coexistence paisible entre différents groupes ethniques, on a donc droit à différentes 

configurations linguistiques qui s’avèrent d’une étonnante richesse. 

Concernant le chapitre 4 

Dans le chapitre quatre, consacré à La Maculee/sTain de Madeleine Blais-Dahlem, 

la troisième pièce du corpus autotraduite en anglais – on pourrait dire qu’une tendance se 

dégage – je m’intéresse au caractère nécessairement hétérolingue de l’œuvre, mais je tente 

surtout de remonter à la racine du mal qui pèse sur Françoise Bourtambour, née Bernier, la 

protagoniste, soit, en l’occurrence, la pression que le collectif, la religion, la tradition et 

son mari violent exercent sur elle. Sera étudiée la façon dont cette femme forte résiste à la 

domination masculine dans un contexte rigidement patriarcal parmi les pionniers 

canadiens-français en Saskatchewan des années 1910 et 1920. Sont comparées les 

manières dont le français de la sphère privée et l’anglais de la sphère publique s’imbriquent 

dans la version originale, La Maculée, et dans sTain, la version anglaise qui conserve des 

répliques en français traduites en surtitres dans la salle et en notes de bas de page dans la 

version écrite. Sont aussi comparées les attitudes religieuses des personnages, leur 

évolution, ainsi que leurs discours, ces attitudes se situant sur un continuum allant de 

traditionnel à modernisant, comme dans les premiers chapitres. 
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Concernant le chapitre 5 

Dans le cinquième et dernier chapitre, consacré à Green Mustang, l’individu est au 

centre du récit, comme on l’a vu chez Madeleine Blais-Dahlem. Ici, par contre, le collectif 

est réduit à la cellule familiale, même si la tension entre les différents groupes linguistiques 

de la Saskatchewan pèse sur celle-ci. En effet, Éric Lechasseur, le personnage principal de 

Green Mustang, est un homme issu de la troisième génération des Fransaskois, donc né 

dans les années 1950, qui cherche à conserver le rôle dominant dans son foyer. Les valeurs 

patriarcales dont il a hérité le rendent aveugle aux besoins et aux désirs de son épouse 

Amanda et de sa fille Mona. C’est grâce à elles qu’il se rend compte que pendant des 

années, il a été méprisant, rigide et fermé, non seulement envers elles, mais aussi envers 

les gens de la communauté anglophone et ukrainienne dont sa femme est issue. J’en tire la 

conclusion que cette même fermeture se reflète aussi dans son attitude linguistique, 

contrairement à celle de ses proches, qui sont fièrement bilingues et adeptes de l’alternance 

codique. 

Au final, ma thèse défend l’idée selon laquelle un théâtre fransaskois qui se 

limiterait à une seule langue par souci de conservation des barrières linguistiques serait 

nécessairement plus pauvre. Il s’agirait aussi d’un reflet moins fidèle de la réalité de la 

population d’expression française en Saskatchewan de nos jours, car on ne peut tout 

simplement pas vivre seulement en français dans les Plaines. L’hétérolinguisme n’est pas 

souhaitable dans tous les contextes, loin de là. Dans la salle de classe ou dans les corridors 

des écoles fransaskoises, ces lieux si durement acquis, par exemple, l’unilinguisme français 

et le protectionnisme sont de mise, parce qu’on tente d’encourager les enfants à adopter la 

langue des ancêtres. Sur la scène, cependant, on ne peut se passer du mélange des langues 
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qui fait partie du quotidien. Ce sont justement les diverses manières dont les langues 

s’entremêlent dans ces œuvres qui les rendent uniques. 

 Je termine mon analyse en constatant, dans des pièces comme Green Mustang, le 

potentiel novateur de l’hybridité linguistique et de l’esthétique bilingue. Cette hybridité ne 

se propose pas comme un remplacement de l’esthétique monolingue qui perdure dans les 

théâtres des grands centres canadiens, mais bien comme une alternative parmi d’autres. 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

Volet création 

Entre ! 

 



 

 

[DOCUMENT TITLE] 
[Document subtitle] 

 
 

Monologue 

      
      

      



DISTRIBUTION 

Le protagoniste 

Octave Lardon : Début quarantaine, tenue et coiffure assez conservatrices. Pas tant chic, 

mais d’apparence plus soignée qu’entièrement relâchée. Ressemble plus à un employé de 

bureau qu’à un rockeur. 

 

Les membres de l’équipe de production (hors scène) 

Voix no 1 : voix féminine de fumeuse dans la soixantaine. Enjouée, sarcastique. 

Voix no 2 : voix féminine dans la vingtaine, très sincère et résolue. 

Voix no 3 : voix masculine dans la trentaine, timide. 
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Acte I, tableau 1 – L’approche 

Octave entre sur la scène et s’installe à une chaise de bureau, face au public. 

Un projecteur derrière lui montre son écran d’ordinateur. Il joue des airs folk épars sur 

une vieille guitare sèche en croquant des graines de tournesol, l’air un peu nerveux. 

Il démarre un appel vidéo, mais personne d’autre n’est présent. Il attend. 

Il s’égaie en voyant l’appel vidéo démarrer. Il pose sa guitare. 

OCTAVE – Salut! Oui, j’ai lu que vous alliez garder vos caméras fermées, pas de 

problèmes, pas de problèmes. C’est vrai que ça fait moins intimidant! Vous vouliez qu’on 

passe à travers le spectacle au complet? On va lire la première version de mon monologue 

ensemble, celle que vous avez déjà lue? 

VOIX No 1 – Bonjour, Octave! Oui, c’est bien ça. On va t’interrompre à tout bout de champ 

pour te faire part de nos notes, de nos suggestions, ça marche? Je suis là avec mon 

assistante. Notre troisième collègue a pris du retard, malheureusement. C’est de lui que je 

te parlais, le gars qu’on a en tête comme metteur en scène. On l’attend d’une minute à 

l’autre, mais il nous a dit qu’on pouvait commencer sans lui. Vas-y, on t’écoute. 

OCTAVE – (Un peu déstabilisé, il hésite.) OK… En fait, j’ai pensé peut-être changer 

l’approche. 

VOIX No 1 – Ah bon? C’est bien! On allait justement t’en parler. On est pas sûrs de cet 

aspect-là, nous non plus. À quoi tu pensais? 

OCTAVE – Disons, plutôt que d’être assis dehors dans une ruelle, quand j’arrive sur la 

scène, je serais assis devant une grande fenêtre opaque dans une petite pièce blanche. Pis 

le personnage, il s’adresse à la fenêtre, comme si c’était un miroir sans tain derrière lequel 
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on l’écoute. Après un certain temps, il s’impatiente parce qu’on lui répond pas. Il cogne 

sur la vitre, demande s’il y a quelqu’un. Ensuite, un petit papier comme ceux qu’on trouve 

dans un biscuit chinois sort d’une fente dans le mur, fraîchement imprimé. Il le prend et lit 

une question. Il répond en regardant dans le « miroir ». 

VOIX No 1 – Uh hum. 

OCTAVE – Pis des fois, il y a des images brouillées des moments forts de sa vie qui jouent 

devant lui, dans les cadres de la fenêtre, comme des vieilles vidéos de famille. Plus tard, 

quand le personnage aura répondu à quelques questions que le mur lui aurait posées, il y 

aurait une balance qui apparaîtrait, avec deux petits plateaux débalancés. Sur un plateau, il 

y a une plume. L’autre plateau est vide. (Il imite les plateaux se nivelant avec ses mains.) 

À mesure que le personnage répond sincèrement aux questions, le plateau vide prend plus 

de poids et la plume se met à remonter lentement. Il finit par comprendre qu’il s’approche 

de la vérité, petit à petit, en étant honnête avec lui-même. (Il ouvre grand les yeux, le regard 

illuminé, et sourit à pleines dents.) 

VOIX No 1 – Ouf, ouin. C’est peut-être un peu trop… ésotérique pour nous, ça, Octave. 

On cherche à monter un show comique, avec des petits bouts tristes ou touchants, là. On 

va pas se mettre à faire du théâtre allégorique. 

VOIX No 2 – Je sais pas, moi j’aime ça. C’est original. Ça fait concept.  

VOIX No 1 – On en reparlera. On pourra repenser à l’approche plus tard, une fois qu’on 

aura choisi le matériel. Octave, fais juste nous lire ce que tu nous as envoyé, OK? 

OCTAVE – Bon, ben, je commence en parlant un peu du village d’où je viens, en 

Saskatchewan, avant d’expliquer ce qui m’a mené à Montréal, pourquoi j’ai décidé d’y 
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rester. (Un temps.) En partant, il faut dire que toute ma vie, j’espérais trouver l’amour, le 

grand, le vrai, comme dans le vieux temps, de la sorte qui dure. Je voulais fonder une 

famille. Pis je voulais continuer à faire de la musique, à composer des tounes, toujours 

écrire des nouvelles tounes. J’espérais pas nécessairement gagner ma vie à jouer mes 

propres chansons… J’ai toujours su qu’il y a une bonne part de chance là-dedans. Faut que 

ça clique avec le public. Mais je rêvais de jouer dans un groupe avec de bons amis. Faire 

de la route pis jouer des shows un soir après l’autre, c’est encore une des choses que j’aime 

le plus. (Il réfléchit.) 

J’ai toujours voulu écrire, aussi. Mais ça m’a pris pas mal de temps avant de 

m’asseoir pis d’écrire autre chose que des paroles de chansons. Déjà, il y a quinze ans, 

quand j’avais vingt-cinq ans, je voulais écrire de la fiction. J’ai toujours aimé créer des 

histoires, mais jusque-là, j’avais jamais écrit plus que quelques pages de quoi que ce soit. 

J’ai bretté pendant des années avant de me concentrer là-dessus pour de vrai et d’essayer 

de coucher sur papier les scènes qui me trottaient dans la tête, de les assembler en longues 

histoires. 

Une fois parti, c’est plus tard que j’ai compris que j’aimerais être prof de lettres. Si 

j’avais su plus jeune que c’était un métier qui m’était accessible, j’aurais peut-être choisi 

d’étudier là-dedans tout de suite en sortant du secondaire plutôt que d’aller vers la 

traduction. Mon parcours aurait été pas mal différent, en tout cas. 

VOIX No 1 – (Impatiente, légèrement irritée.) Attends, Octave. Prof de lettres? Je pensais 

que tu étais musicien. T’aurais pas plutôt voulu devenu prof de musique? 
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OCTAVE – Non, pas tant. Il fallait que je choisisse entre les mots et les notes. J’ai donné 

des cours de guitare à la fin du secondaire à Regina. J’enseignais à des enfants de cinq ans 

jusqu’à des vieillards, le soir et la fin de semaine à l’Academy of Music, où mes deux profs 

de guit enseignaient, pis c’était cool. Je suis parti vivre à Hamilton un an pour étudier en 

sonorisation, pis honnêtement, j’y ai pas trop repensé comme job sérieuse par la suite. 

Quand j’étais en début de vingtaine, ma blonde à l’époque tenait vraiment à ce que 

je retourne aux études. Je lui ai dit que je pensais peut-être essayer de m’inscrire dans un 

programme de musique à l’université, puis elle m’avait répondu : « Tu fais déjà ton affaire 

sociale le fun avec ton groupe, étudie dans un domaine qui va te donner une bonne job. » 

J’ai pas vraiment pensé à la possibilité d’enseigner la musique au secondaire ou au cégep, 

en fait. Dès que j’ai choisi les mots plutôt que les notes, je me suis mis en tête que j’allais 

un jour gagner ma vie en traduisant. Je comprenais pas le monde qui s’était inscrit au bac 

sans vraiment avoir l’intention de devenir traducteur par la suite. Ça me dépassait! 

Mais pour revenir à ce qui m’a empêché de vouloir devenir prof de musique, c’est 

que… ce qui m’allume le plus, c’est jouer ma propre musique avec des amis et non répéter 

des chansons d’autres compositeurs pendant des heures avec du monde qui n’a pas toujours 

envie d’être là ou qui se forcent pas plus qu’il faut. Avec certains étudiants, on a 

l’impression de tout le temps recommencer au même point de départ à chaque séance, pis 

ça peut être décourageant. C’est vrai qu’il y a toujours des jeunes doués, pis c’est toujours 

gratifiant de les voir bourgeonner. Mais ils sont rares. Enseigner la musique, finalement, 

c’était pas pour moi. 
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VOIX No 1 – Compris. T’as parlé d’un cours de sonorisation à Hamilton? Je pensais que 

ton parcours passait de l’enfance dans le petit village près de Saskatoon à l’adolescence à 

Regina pour enfin te voir aboutir tout seul à Montréal à 19 ans, loin de ta famille. 

OCTAVE – C’est ça, sauf que j’ai passé un an en Ontario en sortant du secondaire. 

J’espérais pouvoir travailler comme ingénieur de son dans un studio de musique à Regina 

par la suite, mais ç’a pas marché. 

VOIX No 1 – OK. Tu vas commencer par nous parler du village, alors? 

 

Tableau 2 – Le village ne disparaîtra jamais 

OCTAVE – Faut que vous compreniez que mon village, c’était à peine quelques maisons 

en deux petits rangs serrés autour d’une église pis un presbytère en haut de la côte. Quand 

j’étais jeune, le magasin général faisait face à l’église, sur une colline moins élevée. C’est 

comme si les fondateurs du patelin avaient voulu montrer qu’ils accordaient plus de valeur 

à la foi catholique qu’au commerce. 

Mon grand-père m’a souvent parlé de nos ancêtres venus du Québec, de notre lien 

avec les noms sur les pierres tombales rongées par les lichens dans le cimetière où je passais 

la tondeuse, mais je pense que j’étais encore trop petit pour comprendre des mots comme 

« arrière-arrière-grand-père du côté de ta grand-mère ». 

VOIX No 2 – Tes ancêtres venaient du Québec? 
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OCTAVE – Oui, c’est ça, des deux côtés, c’est la génération des grands-parents de mes 

grands-parents qui est partie d’ici pour aller s’installer là-bas. La famille de mon père a 

choisi de s’installer dans un village à une trentaine de kilomètres à l’est de Saskatoon. 

VOIX No 1 – Est-ce qu’il existe encore, le village où t’as grandi? 

OCTAVE – Ben oui! Pis il est pas sur le point de disparaître, non plus. Y en aura toujours, 

du monde qui ont envie de vivre où la vie est plus tranquille mais assez près de la ville pour 

aller y faire des commissions. C’est sûr qu’aujourd’hui, c’est pas comme quand j’étais 

enfant, où ça parlait français dans pas mal tous les foyers. Disons que, de nos jours, 

l’héritage francophone du village se fait surtout sentir à l’église pis dans la salle 

communautaire. 

Avant que la salle soit construite, vers la fin des années 80, c’est au sous-sol de 

l’église que ça se passait – les réunions de famille, le réveillon paroissial, les petits 

spectacles de théâtre. Ça fait que, même si on parle plus anglais dans les maisons autour 

de l’église et du centre culturel aujourd’hui, le cœur du village bat encore, vous comprenez? 

Le noyau dur de cet héritage-là, ben, il demeure au sein de tous ceux qui habitent les 

alentours et qui sont fiers de se parler en français quand ils se voient. 

VOIX No 1 – Qui sont-ils, ces gens-là, justement? 

OCTAVE – Ben, c’est surtout des agriculteurs des environs, ou du monde qui travaille en 

ville et qui habite sur une ferme près du village. En général, s’ils veulent que leurs enfants 

parlent français, ils les envoient à l’école Volonté-soit-faite à Glenda. C’est à dix minutes 

de St-Esprit, mon village, en voiture. 
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C’est qu’à l’origine, St-Esprit a été fondé par des Français pis des Belges ben 

catholiques qui ont quitté le vieux continent parce que leurs pays s’en venaient trop laïcs à 

leur goût. Il y avait aussi la menace de la conscription qui planait sur la tête de leurs garçons 

chéris, là-bas. 

Quand ils sont arrivés en Saskatchewan, ils ont vite compris qu’ils étaient entourés 

de familles qui arrivaient en masse de l’Ukraine, de la Pologne, de la Hongrie pis de 

l’Allemagne, ça fait que vous pouvez être sûrs que les Français pis les Belges ont ouvert 

les bras larges en voyant arriver des colons canadiens-français à St-Esprit à coups de 

dizaine à la fois. 

Êtes-vous déjà allées dans l’Ouest? 

VOIX No 1 ET 2 – Non. 

OCTAVE – Tout est plus espacé là-bas, dans les prairies, à comparer à ici. En 1905, 

mettons, s’il y avait un autre patelin francophone à vingt kilomètres du tien, ben, tout le 

monde s’arrangeait pour se partager le prêtre, pis tout le reste, autant que possible! Le 

pouvoir du nombre! 

Ça a donné que les trois villages français près de Saskatoon – St-Esprit, Glenda et 

Larmes-de-la-Vierge – on s’est mis à les appeler La Trinité. 

Quand j’étais jeune, on allait à la messe dans les deux autres villages de temps à 

autre, pour la première communion ou à Noël, quand le curé pouvait pas se rendre à St-

Esprit. Je me rappelle avoir trouvé ça intrigant, à peine dépaysant, quand on a visité l’église 

ukrainienne catholique à Glenda, où tout était semblable, mais juste un peu différent à 

l’intérieur. 
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J’accompagnais mon père, des fois, quand il devait faire une run pour les 

commissions du magasin à Saskatoon. C’est là où j’ai vu du monde qui me ressemblait pas 

pour la première fois. Pendant que mon père s’occupait des achats ce jour-là, y’avait deux 

jeunes Huttérites qui attendaient leur père, tranquilles, en regardant mon frère et moi jouer 

dans les boîtes, les yeux énormes mais fixés au plancher à part quelques petits regards, 

comme envieux de notre insouciance. 

Je comprenais pas pourquoi ils étaient habillés comme des petits vieux. La fille 

portait un bonnet blanc. Leur père avait les épaules larges comme une petite porte de 

garage, un gros chapeau et un complet noir déboutonné avec des bottes de cuir épaisses. Il 

avait sorti une liasse épaisse de billets de sa poche avec sa main usée. Il prenait soin de 

compter l’argent à voix haute avec un gros accent allemand, en léchant son pouce énorme 

à tout bout champ, avant de remettre le tas de billets au marchand. 

VOIX No 1 – C’est ben beau, tout ça, Octave. Pittoresque. On va en garder des bouts, 

j’imagine, mais évitons le folklorique, si on peut. Ça déroute inutilement. (Elle suçote une 

pastille bruyamment avant de la croquer.) Comment t’es arrivé à Montréal, déjà? 

OCTAVE – Je suis venu seul, comme on le disait tantôt, à 19 ans. J’ai quand même habité 

à Regina pendant une dizaine d’années avant de venir m’installer ici. 

VOIX No 1 – OK, ça, on l’a établi. Raconte-nous donc la fin de ton secondaire à Regina, 

d’abord. Essaie de t’en tenir aux éléments essentiels. On veut pas juste des petites saynètes 

cutes. On veut du vif, du vécu bien senti, tu comprends? Explique-nous clairement ce qui 

t’a mené de Regina à Montréal, OK? 
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Tableau 3 – L’ingénieur de son raté devient 

« conseiller en musique » dans une grande surface 

OCTAVE – Fait que… Montréal. C’est arrivé de manière inattendue. 

VOIX No 2 – C’est une fille que tu venais de rencontrer qui t’as invité, non? 

OCTAVE – Hein? (Il rit.) Oui, oui! J’ai suivi une jeune femme jusqu’ici, mais ça s’est pas 

terminé comme vous pensez. En fait, ça a jamais commencé. Pas dans ce sens-là, en tout 

cas. 

VOIX No 1 – Dans quel sens? 

OCTAVE – Il faut que je vous dise pourquoi j’étais si prêt à faire le saut dans l’inconnu 

quand j’ai rencontré la fille qui m’a invité à venir habiter avec elle et quatre autres gars 

dans un grand appart à Montréal-Nord. 

Je pense que j’avais un vide à combler, pis j’ai voulu le remplir en vivant quelque 

chose de nouveau. Cet été-là, en 1999, en a été un de malaise et de déception. 

Encore aujourd’hui, j’ai tendance à m’emporter, à m’emballer, quand une occasion 

se présente. J’ai appris avec le temps qu’on peut amortir les chutes brutales un tantinet en 

modérant nos attentes. Mais quand j’étais plus jeune, c’était full pin, all the way dans toute. 

J’étais… Comment dire? Le mot optimiste est faible. 

D’abord, j’ai perdu certaines de mes illusions quand les profs à l’école de 

sonorisation de Hamilton nous ont dit dès le premier jour que, si jamais on avait la chance 

de travailler dans un studio en sortant de l’école, ça serait sans doute à titre de stagiaire non 

rémunéré et qu’il fallait être prêt à servir des cafés pendant cinq ans avant même espérer 
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pouvoir toucher à un micro ou à la console. Ah! OK, je m’étais dit. J’ai vite compris que 

j’allais jamais pouvoir devenir ingénieur du son, mes parents étaient pas riches! 

Je pensais m’être trouvé une porte d’entrée, par exemple, quand la propriétaire d’un 

studio à quinze minutes de Regina a accepté ma demande de stage. Elle était gentille et 

sérieuse, la madame. Une vraie pro. Elle était originaire de la Sask, mais elle avait travaillé 

dans des gros studios à Vancouver et à Los Angeles. Son mari et elle s’étaient construit un 

studio d’enregistrement qui était devenu une référence en très peu de temps partout dans la 

province. Les séances étaient bookées un an à l’avance. Ça roulait, leur affaire!  

Évidemment, j’en revenais pas de ma chance! Non seulement je m’étais trouvé un 

stage tout de suite en sortant de l’école, mais j’allais diriger des séances d’enregistrement 

et faire du mixage right out the gate, esti! 

Vous l’avez peut-être déjà deviné, mais c’est pas comme ça que ça s’est passé. C’est 

normal, j’étais encore débutant derrière la console. Il aurait fallu que je passe un an ou deux 

à la regarder travailler, la pro, avant de pouvoir jouer son rôle à moi tout seul. Minimum! 

Elle voulait embaucher quelqu’un qui la remplacerait six mois par année tandis qu’elle 

allait rejoindre son mari en Inde. 

(Il hésite avant d’enchaîner.) J’étais encore en mode tout ou rien à l’époque, ça fait 

que j’ai pas insisté quand la dame m’a dit qu’elle cherchait quelqu’un de plus expérimenté 

pour garder le fort pendant qu’elle était partie. J’aurais pu lui dire que je voulais quand 

même l’aider le temps qu’elle était là, profiter de l’occasion pour en apprendre autant que 

possible, mais non, j’ai fait OK bye, pis je me suis recroquevillé dans ma coquille de honte 

de pas être à la hauteur. 
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VOIX No 1 – As-tu essayé de te trouver un stage dans un autre studio? 

OCTAVE – Oui, mais ça n’a rien donné. Je me suis contenté d’une job de commis avec le 

beau titre de « conseiller en musique » dans un gros magasin semblable à Future Shop qui 

venait d’ouvrir à Regina. 

 Tout ça pour dire qu’un mois avant de déménager à Montréal, je travaillais pour 

quelques cents de plus que le salaire minimum aux côtés de vendeurs d’aspirateurs et de 

lampes de salon pis le côté brutalement mercantile de la vente de CD dans ce contexte 

m’exaspérait. 

VOIX No 2 – Pourquoi? 

OCTAVE – Je vous donne un exemple : deux fois par semaine, il fallait changer le prix 

de tous les disques qui étaient dans le top 10 du palmarès. Quand un album passait de 9,49 $ 

à 9,79 $, il fallait remplacer le petit collant orange. Quand le prix redescendait à 9,49 $ 

deux jours plus tard, il fallait encore changer le petit collant. Ça nous prenait des heures. 

Quel niaisage! 

C’est pour ça que, quand j’ai rencontré la fille qui m’a invité à venir vivre avec elle 

dans une maison à Montréal-Nord qu’elle partageait avec cinq ou six colocs, j’ai dit oui 

sur-le-champ, vous comprenez? 

 

 

Tableau 4 – Le chant de la sirène aux dreads blonds 

VOIX No 1 – Justement, on en vient à ce qui m’intéresse! Comment tu l’as connue, la fille? 
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OCTAVE – (Il hésite.) Le lien était plus ou moins indirect, mais je vous dirais que c’est 

surtout grâce à Henri Fortier, un de mes plus vieux chums, celui qui m’a introduit à la 

guitare et avec qui j’ai approfondi mon amour du rock à toutes les sauces pendant les années 

qui comptent, là, en début d’adolescence. 

Bon, je m’égare, vous m’avez demandé comment j’ai rencontré la fille qui m’a 

invité à Montréal. Ça a adonné que, vers la fin du fameux été de mes 19 ans en 1999, Henri 

m’a demandé de l’accompagner à la guit pour un spectacle dans le cadre de la Fête 

Fransaskoise. 

VOIX No 1 – Qu’est-ce que c’est? 

OCTAVE – Oh, c’est un rassemblement annuel. Ils appellent ça un festival, de nos jours, 

mais à l’époque, on disait juste « la fête ». Ça fait qu’Henri allait jouer quelques chansons 

avec une amie, Léanne, une chanteuse au vibrato puissant. 

Bref, j’étais censé accompagner ces deux beaux moineaux-là à Glenda, pendant la 

Fête Fransaskoise – le vendredi soir. C’est parce que, dans ce temps-là, la Fête se promenait 

encore d’un village à l’autre chaque année. C’était une façon, je pense, d’affirmer notre 

présence partout en province. De Prince Albert à Ponteix, de Gravelbourg à Zenon Park, 

esti, on était là, pis une fin de semaine par année, à chaque été, on fêtait ça en grand! 

VOIX No 1 – Combien y en a-t-il en tout, de Fransaskois? 

OCTAVE – Bah, quelque chose comme 13 000 ou 15 000, ça dépend comment on les 

compte. Évidemment, sur environ un million d’habitants en Sask, y a un bon 50 000 qui 

sont capables de parler français – qui sont allés à une école d’immersion – mais c’est pas 
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pareil, je parle de ceux qui se voient comme francophones. (Un temps.) C’est ça, la 

Fransaskoisie est une petite ville éparpillée. 

VOIX No 2 – Ah, d’accord! C’est tout petit, quand même. 

OCTAVE – Oui, en termes de population, c’est même pas Trois-Rivières. À peine 

Lachute… À peine Lachute et les environs. 

(Octave se met à chanter la dernière phrase en boucle [à partir de « … c’est même pas 

Trois-Rivières. »], accompagné de la section instrumentale du milieu de la chanson 

Scutum & Scorpius de Thee Oh Sees tout en faisant des figures de danse interprétative 

improvisées. La musique coupe raide, on entend « … c’est même pas Trois-Rivières. » 

une dernière fois avec un écho et Octave se rassoit.) 

OCTAVE – C’est vrai qu’on n’est pas nombreux, mais on se rassemble quand on peut. Pis 

cette année-là, en ‘99, comme je vous disais, ça se passait à Glenda, là où je suis allé à la 

petite école. 

Comme ça a souvent été le cas à des moments clés dans ma vie, je suis arrivé en 

retard. Au point où Henri et Léanne avaient commencé à jouer sans moi. Je suis entré dans 

la salle en panique, ma guitare sèche en main, pis j’ai joué les deux ou trois dernières 

chansons avec eux, la broue dans le toupet. Malgré mon atterrissage raboteux, on s’est vite 

retrouvés tout sourire autour du feu de camp plus tard ce soir-là, près de la cour de l’école 

Volonté-soit-faite. 

Ça a toujours été ma partie préférée de la Fête. Je dirais même que c’est là où j’ai 

appris à être ado. Les premières nuits blanches sans surveillance parentale – entouré de 
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jeunes qui boivent leurs premières bières pis qui sacrent pis qui flirtent maladroitement – 

ben, nos horizons sont élargis pendant des soirées comme ça. 

(Il affiche un air songeur et secoue la tête.) En tout cas, cette fois-là, à Glenda, près 

du feu, Henri m’a présenté une amie qu’il s’était faite récemment. C’était une Franco-

Ontarienne qui suivait un stage quelconque en Sask. Il s’était passé un petit quelque chose 

entre eux, mais ç’avait pas duré. Elle s’appelait Mireille. Il lui restait encore quelques jours 

à son stage et elle se retrouvait dans une situation difficile. 

C’est qu’elle louait une chambre dans un petit appartement qu’elle partageait avec 

un couple de nouveaux mariés, pis elle se sentait de trop. Pis là, c’était pire depuis que son 

amie Suzanne, qui était de passage à Regina, crashait chez elle quelques jours. 

(Il sourit.) Vu qu’il y avait une chambre de libre dans la maison où j’habitais avec 

mon père et mon frère, je les ai invitées à rester chez nous, le temps qu’elle trouve une 

autre option. 

Ah oui, scusez-moi, je vais trop vite. Je vous ai pas encore parlé de Saul, un autre 

de mes meilleurs amis, avec qui je jouais de la musique depuis que Henri avait décidé de 

se concentrer sur ses propres chansons. En tout cas, Saul m’accompagnait à la Fête cette 

année-là, parce que je lui avais dit que c’était toujours un bon party. Pis Saul, ben, il était 

comme moi à l’époque… il avait le béguin facile. 

Ça a cliqué entre lui pis Mireille autour du feu, pis y a quelque chose de semblable 

qui s’est passé entre moi pis Suzanne. Je n’irais pas jusqu’à dire que j’étais ensorcelé, mais 

elle a dû se rendre compte, en voyant mon regard ébahi après qu’on s’était parlé pendant 

quelques heures près du feu, qu’elle détenait un certain pouvoir enchanteur sur moi. 
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VOIX No 1 – Dans quel sens? 

OCTAVE – Ben, comme je vous dis, dès le lendemain, je les ai invitées, elle pis Mireille, 

à venir rester chez nous. Elle avait des dreads blonds… 

VOIX No 1 – C’est quoi? 

OCTAVE – Vous savez, comme Bob Marley. 

VOIX No 2 – Des rastas? 

OCTAVE – Voilà! Elle portait un vieux manteau de cuir brun et des robes d’été fleuries 

avec des Docs rouges pis elle fumait une cigarette après l’autre. Elle se tissait aussi des 

fleurs dans les cheveux. Je dois vous dire, maintenant que je sais de quoi ont l’air les 

étudiantes en lettres au cégep à Montréal, qu’elle n’avait rien d’anormal, mais à l’époque, 

je savais même pas ce qu’étudier « en lettres » voulait dire. 

(Il secoue la tête, incrédule.) J’avais jamais entendu l’expression pis je trouvais ça 

drôle, quand elle m’a dit ça, l’idée d’étudier les lettres elles-mêmes, plutôt que les mots ou 

les livres. On a passé la fin de semaine à jaser, Suzanne et moi d’un côté, Saul et Mireille 

de l’autre, quoique mon pauvre ami s’est vite rendu compte que Mireille s’intéressait à un 

gars plus vieux qui jouait dans un groupe de musique du monde engagé. 

(Il hausse les épaules.) Ça fait qu’une fois qu’on était de retour à Regina, on a 

trouvé pas mal d’occasions pour se revoir. Elle m’a rendu visite au magasin de musique, 

nu-pieds, un après-midi. Mes collègues m’avaient regardé, les sourcils levés, du genre : 

« C’est d’elle dont tu nous parles depuis deux jours ? » 
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(Il hésite.) C’est que Suzanne, ben, elle était à l’antipode de mon ex-blonde, qui 

était assez preppy et conservatrice. Suzanne était plutôt dans le camp des artistes-alternatifs 

insouciants qui jugent qu’ils n’ont rien en commun avec les sportifs conformistes. Elle 

avait des airs de hippie nonchalante. 

Bref, elle me semblait compliquée, un peu mystérieuse. J’avais de la misère à 

évaluer ses réactions, à interpréter ses mimiques, pis on dirait que ça m’excitait. On était 

très différents, point de vue personnalité, mais elle appréciait, je pense, mon enthousiasme. 

En tout cas, je me tannais pas de parler de musique et de films avec elle. J’avais sûrement 

l’air d’un grand chiot courant autour d’elle, cette première semaine-là, à Regina. 

VOIX No 2 – Est-ce qu’il s’est passé quelque chose de plus entre vous par la suite? 

OCTAVE – Non, c’est resté une amitié, parce que ça s’est compliqué pas mal dès que je 

suis arrivé à Montréal. Suzanne, c’était une bonne vivante, finalement, qui aimait ça vivre 

« dans le moment ». Le soir avant qu’elle quitte Regina, elle m’avait proposé, un sourire 

en coin, d’emménager avec elle et ses colocs dans une grande maison à Montréal-Nord. 

Une chambre venait de se libérer, le loyer était de 180 $ par mois, pourquoi pas? 

Je me rappelle pas si j’ai dit « D’accord » sur-le-champ, mais l’idée ne m’a jamais 

quittée une fois que l’invitation m’a été lancée. J’ai travaillé le reste de l’été au magasin de 

musique. J’ai réussi à mettre quelques centaines de piastres de côté et je me suis acheté un 

billet d’avion pour la fin septembre, un aller simple. 
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Tableau 5 – Une mini-tournée avant de partir avec des héros qui reviendront 

OCTAVE – Une couple de semaines avant que je monte dans l’avion vers l’est, j’ai 

organisé un spectacle à Regina pour les Fonzarellis, mon groupe préféré de Winnipeg. 

(Il se lève et s’anime en repensant à cette époque où tout était encore nouveau.) Au 

fil des années, j’avais commencé à booker des shows all ages dans quelques petites salles 

en ville de temps en temps. Ça fait que mon groupe a joué en première partie des Fonzarellis 

ce soir-là, pis encore une fois à Saskatoon, le lendemain. Faut que je vous mette les choses 

en perspective : mes amis pis moi, on avait 19 ans, on tripait sur leurs albums depuis qu’on 

avait quinze, seize ans – c’était vraiment des œuvres monumentales à nos yeux – pis là, on 

allait partager la scène avec eux, deux soirs de suite! On n’en revenait pas. Dans ma tête, 

même s’ils avaient juste cinq ou six ans de plus que nous autres, c’étaient des légendes. 

(Il sourit.) Mais quand on les a rencontrés, y’avait pas de barrière, de hiérarchie. 

Fait que, c’est ça, on a passé deux jours avec eux. On est vite devenus amis. Avant de partir, 

les gars des Fonzarellis, ils nous ont serré dans leurs bras. Y’a quelque chose qui s’est passé 

entre nous, je pense. 

(Il rit.) Je me rappelle, le guitariste, un gars qui m’inspirait beaucoup, qui me servait 

de modèle depuis des années, après notre set, il m’a dit qu’il aimerait pouvoir jouer comme 

moi. Tsé! (Il rit.) Pis le chanteur, celui qui avait écrit tant de paroles que j’ai appris à chanter 

par cœur, il m’a donné une petite tape sur l’épaule, pis il m’a dit : « Toi, là. (Il insiste.) Toi, 

là, continue d’écrire des chansons, OK? » 

(Il soupire en secouant la tête.) J’ai l’impression de me vanter. Je me sens mal à 

l’aise de vous en parler comme ça, mais à l’époque, ça m’avait… (Il imite le son d’un 
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récipient qui se gonfle.) … rempli le réservoir d’espoir, de confiance. Juste… pow! Ça 

débordait. 

Ça a été une belle envolée, une belle façon de mettre un terme à mon premier petit 

band à Regina. J’ai pu jouer avec mon groupe préféré pis je me suis fait lancer des fleurs. 

Ça a été le fun! J’espérais pouvoir trouver d’autre monde avec qui faire de la musique à 

Montréal, pis continuer d’écrire des chansons. 

Bien sûr, au fond de tout ça, je nourrissais aussi une sorte de fol espoir que Suzanne 

soit aussi amoureuse de moi que je l’étais d’elle, malgré sa nonchalance affichée, mais j’ai 

vite compris que… 

VOIX No 3 – Allô? Oui, bonjour, on m’entend? Vraiment désolé du retard! 

VOIX No 1 – Oui, on vous entend très bien! Baissez votre micro, même, s’il vous plaît. 

Octave, je te présente notre metteur en scène. Il vient de se brancher. Pour vous mettre à 

jour, Octave nous expliquait ce qui l’a poussé à quitter la Saskatchewan pour se rendre à 

Montréal tout seul à 19 ans. Il est sur le point d’emménager avec une jeune femme qu’il 

connaît à peine et les six colocs de cette dernière. 

(Elle suçote une pastille bruyamment, légèrement irritée.) Il a aussi été question 

d’un groupe de musique de Winnipeg, mais j’ai pas trop compris le rapport que tout ça 

pouvait avoir avec la nouvelle vie que notre protagoniste s’en va commencer à l’autre bout 

du pays. 

OCTAVE – Ça a rapport, je vous le jure, vous allez voir! 

(Noir.) 
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Acte II, tableau 1 – L’atterrissage et les premiers chocs 

Octave est debout, face au public. Un projecteur derrière lui montre une scène 

d’aéroport. Il tient une valise et un étui de guitare, l’air un peu anxieux. 

Il s’adresse au public. 

OCTAVE – Je suis parti, comme je vous dis, une couple de semaines après avoir fait une 

mini-tournée avec les Fonzarellis, mon groupe préféré. J’ai atterri à Montréal. J’avais une 

valise pis ma guitare. J’étais un peu nerveux en atterrissant. Je suis allé attendre dans le 

hall des arrivées pis Suzanne était pas là. Elle était censée venir me chercher. Finalement, 

elle est arrivée. Pas assez en retard pour que je panique vraiment, mais quand même. Elle 

avait eu de la misère à se trouver de stationnement. Est arrivée en courant, pis en 

s’excusant. 

(Il pose la valise et l’étui, s’assoit à la chaise de bureau et mime le geste d’attacher une 

ceinture de sécurité. Derrière lui, des images des rues de Montréal défilent. 

Il regarde à gauche, où se trouverait Suzanne, au volant de sa voiture, et sourit à pleines 

dents avant de regarder au loin devant lui, le regard rempli d’espoir, d’un peu de 

crainte, de curiosité et d’émerveillement, comme Dorothy ou Alice 

après être passées d’un monde à l’autre.) 

Je me rappelle, pendant ce voyage en voiture, en me rendant vers ma nouvelle 

maison dans ma nouvelle ville… (Il regarde autour, en scrutant les images d’un quartier 

résidentiel de Montréal qui défilent.) J’avais remarqué une différence, juste dans 

l’architecture. 
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Avant ça, j’avais passé une seule journée, quelques heures à peine, à Montréal. Plus 

tôt cette année-là, au printemps, après mon cours de sonorisation à Hamilton, j’étais venu 

rester deux jours chez mon ami Ken, avec qui j’ai grandi à Regina. Il habitait à St-Bruno, 

en banlieue de Montréal, chez ses parents. 

Une autre amie de St-Jean-sur-Richelieu nous avait amenés en ville un après-midi. 

Elle nous avait montré la rue Ste-Catherine pis là, elle avait monté le chemin de la Côte-

des-Neiges et avait pris tout d’un coup le chemin Belvedere, qui montait raide, en disant : 

« Voulez-vous voir les piaules des Anglais riches? » Pis on avait fait le tour du Summit 

Circle dans sa Tercel rouillée en se disant : « Wow, quand même! ». 

(Un temps.) Finalement, plutôt que de rentrer à Regina de Hamilton, j’y suis rentré 

de Montréal. C’est drôle, maintenant que j’y pense, parce que je pouvais pas le savoir à ce 

moment-là, mais c’est à Montréal ensuite que je suis retourné. (Il sourit.) 

Ça fait que, c’est ça, avec Suzanne, on arrive dans la maison où j’allais vivre… 

(Il se lève, regarde autour et rit.) Un peu mal à l’aise, en chemin vers la maison, Suzanne, 

elle me dit : « Ah oui, malheureusement, un de mes colocs a donné la chambre que je 

pensais que t’allais avoir à quelqu’un d’autre. Il avait mis une affiche à l’université, pis 

quelqu’un a répondu à l’appel. Ça fait que, là, ce gars-là, c’est un gars du Nouveau-

Brunswick, il est dans la chambre que t’étais censé avoir. » 

Pis c’est comique, parce que lui aussi s’appelait Octave. Y’avait un autre Octave 

dans la chambre où j’étais censé être. (Il rit.) Je suis arrivé, pis, heureusement, y’avait un 

lit dans le coin d’un grand salon double. 
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(Il s’étend sur la chaise de bureau, dépliée comme un lit, en grattant sa guitare.) 

Le lit appartenait à leur ami, un ancien coloc qui était retourné vivre chez ses parents près 

du village d’où venaient tous ceux qui allaient devenir mes nouveaux amis. Pis ça, c’est 

Césarville, un petit bastion franco-ontarien près de la frontière du Québec, dans le coin de 

Cornwall. 

(Il se rassoit, le dos raide, en posant les bras sur sa guitare.) Donc, c’était des 

Franco-Ontariens, comme Suzanne. C’était ses amis à elle, du secondaire. Fait que je me 

suis installé dans le salon. Je les connaissais pas encore, mais comme début, ça s’est bien 

passé en général. 

 

Tableau 2 – Surfer la dernière vague avant que la bulle éclate 

OCTAVE, haussant les épaules. – Suzanne travaillait dans un bar le soir et dormait le jour. 

Les autres colocs partaient travailler ou étudier pendant la journée. Moi, j’étais pas tant sur 

un mode nocturne, fait que je jouais ma guit dans le salon quand j’étais pas en train de me 

promener pour aller essayer de me pogner une petite job au Maxi, au Village des valeurs 

ou au Dollarama pas trop loin. 

Ça a rien donné, finalement. J’ai pas eu d’offres d’emploi… J’ai passé peut-être 

une semaine à marcher partout dans le quartier, pounding the pavement, comme on dit, 

avec mon CV en main, en le donnant à tous les commerces que je passais. Je leur ai dit que 

je pouvais aider à stocker des étagères, peu importe. Commis, tsé! 

J’avais une expérience de travail assez limitée. J’avais pas mal juste été disquaire, 

comme je vous l’ai dit, pour un petit bout dans le gros magasin à Regina. J’avais enseigné 
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de la guit, pis j’avais travaillé au McDo. Ah oui, j’avais livré des journaux. J’ai été camelot 

pendant une couple d’années – pas très bon, d’ailleurs – avant ça. 

Pis finalement Éric, un des amis à Suzanne, un de mes nouveaux colocs, il m’a dit : 

« Hé, man, tu devrais postuler à la compagnie de téléphone où je travaille. Sont en pleine 

vague d’embauche de préposés au service à la clientèle. » Ça payait bien. J’ai dit : « OK, 

c’est sûr! N’importe quoi, je suis prêt. » 

(Il lève les yeux et affiche un air impressionné, presque intimidé. Le projecteur 

montre les gratte-ciel du centre-ville montréalais.) Je suis allé porter mon CV au 1000, de 

la Gauchetière, pis c’est la première fois que ça m’a frappé en arrivant au centre-ville, dans 

le quartier financier, je sais pas trop. 

J’avais vu des gratte-ciel à Toronto. J’étais allé faire une couple d’excursions à T-

Dot avec mes amis quand j’étais à Hamilton, mais j’étais jamais vraiment entré dans un 

édifice si immense. 

Regarder des gratte-ciel de l’extérieur, c’est une chose. C’est une autre affaire 

quand t’as rendez-vous, qu’il faut que t’ailles porter ça au 42e étage. Je me suis dit : 

« Whoa! (Il expire.) OK. » Pis ça a été assez rapide, j’ai reçu l’appel pour l’entrevue. 

(Il se croise les jambes, songeur. Les projecteurs montrent des cubicules dans un 

centre d’appels à aire ouverte.) En tout cas, ça paraît que c’était avant le gros krach des 

dot com, quand la bulle spéculative Internet a enfin explosé, le début de la chute des 

télécoms, qui étaient en pleine ascension jusque-là. 

J’ai vu la fin de cette époque grasse… (Il rit.) … et luxueuse, quand on la compare 

à, disons, le même genre de job de nos jours. Moi j’ai commencé, comme je vous disais, 
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au McDo, à 5,35 $ de l’heure. Mes parents ont dû signer une décharge parce que j’avais 

pas encore seize ans. C’était ma carte d’appartenance… (Il rit.) … à la classe du service et 

du détail. 

Pis là, quelques années plus tard, l’entreprise en télécom m’arrive avec une job… 

14,50 $, je pense, que ça commençait. De l’heure! Pour répondre au téléphone et expliquer 

aux gens comment activer leur téléphone. C’était… Inespéré. 

 

Tableau 3 – La honte du mélange 

OCTAVE – Je vous dirais, c’est à cette entrevue-là, pour cette job-là, que je me suis rendu 

compte à quel point mon anglais fluide pouvait me servir d’atout, parce que, quand tu 

commences en entrevue, pis t’es capable de te débrouiller assez bien en français, pis là, 

tout d’un coup, t’es capable de faire ça dans l’autre langue aussi, y a des sourcils qui se 

lèvent. Les gens font : « Whoa, shit! » 

Pis là, vous voyez, ils mettent des petits astérisques dans le coin de la feuille pis ils 

font : (Il se penche vers l’avant en affichant un air intrigué.) « OK! Ouin, ouin, pis c’est 

quoi votre background? » (Il rit.) 

C’est drôle, parce que cette même facilité-là, si on veut… Cette aptitude à passer 

rapidement d’une langue à l’autre sans hésiter, sans réfléchir, ben, c’est ça qui est venu me 

faire sentir le plus, disons, différent par rapport à la plupart des gens, à la majorité des 

Québécois. 
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VOIX No 3 – Pardon Octave, de vous interrompre. Ici le metteur en scène. Sincèrement, 

je vous écoute depuis peu, mais j’ai du mal à voir où vous souhaitez en venir avec tout ça. 

Un peu plus de concision, s’il vous plaît! (Un temps.) Quand vous dites différent… Je me 

pose la question, saviez-vous, avant de vous installer ici, qu’il y a des gens au Québec qui 

ne comprennent pas l’anglais? 

OCTAVE – Comment? Ben oui, je le savais! Je l’ai appris quand j’ai fait un voyage 

échange en sixième année. On avait passé une semaine à St-Augustin, en banlieue de 

Québec, pis eux autres, les jeunes de là-bas, ils étaient venus chez nous après. 

On s’était bien amusés, mais, à douze ans, ça m’avait frappé. C’était la première 

fois que je m’en rendais compte… Dans une famille, un foyer, à Québec, avec quatre 

personnes qui parlaient pas un mot d’anglais – à part Yes, No, Start, quand on jouait au 

Nintendo – j’avais ben de la misère à pas avoir recours à l’anglais. Je me rendais compte à 

quel point mon français était bilingue, finalement, c’est-à-dire que je pouvais difficilement 

m’exprimer juste en français. 

Ça, je le savais depuis que j’étais très jeune, pis même à 19 ans, avant d’arriver à 

Montréal, je me rappelle que je me disais : « Si jamais j’ai une blonde qui parle juste 

français, est-ce que je vais pouvoir y parler, comme, de manière naturelle? Sans avoir à… 

m’expliquer en anglais? » Est-ce que j’allais pouvoir être drôle en français? J’avais peur 

que mes blagues se traduisent pas, que je puisse pas faire le petit comique dans les fêtes, 

tsé? 

(Il hausse les épaules.) Pis, je veux dire, c’est vrai que, chez certains gens d’ici, 

même s’ils sont eux-mêmes bilingues, le fait qu’on soit si – y a-tu un autre mot que 
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« à l’aise »? – en anglais, ça nous rend immédiatement suspects. Suspect, c’est pas le bon 

mot, c’est comme si on avait fait quelque chose de pas correct. Je veux dire… Y a un 

drapeau rouge. 

(Il montre une paume, comme un brigadier stoppant un piéton qui traverse au 

mauvais moment.) Ils font : « Whoa, whoa! C’est quoi ça? Cette personne-là n’est pas 

comme moi. » Pis c’est pas méchant, c’est juste un réflexe. 

(Il baisse la tête, songeur.) Là, j’ai sûrement plus un accent en anglais parce que ça 

fait longtemps que je suis à Montréal, mais… Juste pour dire… Quand je suis arrivé, on 

remarquait tout le temps mon accent en français, parce que je disais encore souvent : « You 

know what I mean… Right… » Y’avait plein de petits mots anglais dans mes phrases, sans 

que je m’en rende compte. C’est d’autres gens qui le remarquaient. 

(Il relève la tête, l’air un peu coupable.) Ça fait qu’oui, j’ai consciemment coupé 

ces petits bouts-là de mes phrases. (Il fait le geste de découper.) J’ai changé ma façon de 

prononcer certains mots pour pas qu’on me demande, genre : « Pourquoi tu dis sneakers 

alors que c’est des runnings? » C’était rien de violent, là. 

Ça a été conscient comme choix, de changer ma façon de parler pour pas sortir du 

lot, finalement, pour mieux appartenir. Je pense que c’est ça, à la fin. Pis ça a fait la même 

chose à l’autre bout, quand je suis retourné à Regina l’été suivant. Mon frère, il se moquait 

de moi quand il m’a entendu me servir des expressions que j’avais ramassé à Montréal, 

comme « dans le fond », « voir que tu ferais ça », « me semble » pis « j’avoue ». 

Ça fait partie de la façon dont j’ai tenté de cacher mon accent franco des Plaines. 

J’avais aucune fierté par rapport à cette façon de parler là. C’était plutôt de la honte que je 
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ressentais, du fait que j’étais ignorant du « bon français ». Je voyais ça comme une grave 

déficience, même, pis je suis devenu très self-conscious par rapport à ça. 

Fait que… ce genre d’insécurité-là, ça a toujours été dans le tapis, pour moi. Pis 

c’est vraiment, je pense, juste en arrivant ici que je l’ai le plus sentie. Quand j’étais encore 

en Saskatchewan, je me trouvais ben bon en français. Parlé, au moins. 

VOIX No 3 – Pardon de vous interrompre encore, Octave, mais vous divaguez à nouveau, 

j’ai bien peur. 

OCTAVE – (Un temps.) C’est bon, scusez! Mais il faut que j’insiste là-dessus, c’est au 

cœur de ce qui me travaille. Pour revenir à la job inespérée dans un centre d’appels que 

j’avais décroché grâce à mon nouvel ami et coloc Éric… 

Ça a été un peu mêlant pour moi, quand je suis arrivé à la formation au centre-ville 

de Montréal, à la Place Bonaventure, parce que, comme je vous dis, je m’étais toujours vu 

comme francophone, pis là, je pense que les autres avec qui je suivais la formation, ils ont 

remarqué que, probablement… Je sais pas si on peut dire que j’étais plus à l’aise en anglais 

qu’en français, je pense pas, mais j’étais probablement plus à l’aise en anglais que bon 

nombre d’entre eux. À part ceux, évidemment, qui étaient anglophones, dont un avec qui 

je suis devenu assez bon ami. Il m’a pris sous son aile. (Il se lève et fait semblant de mettre 

son bras autour des épaules de quelqu’un.) C’était un gars de NDG. (Il sourit en repensant 

à son ami.) 

Pour vous donner un exemple, il y avait une fille hispanophone qui était dans mon 

groupe de formation, pis elle était vraiment pas bonne en anglais. Elle avait beaucoup de 



37 

 

misère. Elle était super bonne en français, mais quand elle devait parler anglais, elle 

paniquait un peu. 

Y’avait un logiciel de formation qu’il fallait qu’on utilise, pis là, elle a vu que j’ai 

choisi de le faire en français. Elle m’a dit : « Oui, mais toi, t’es meilleur en anglais, 

pourquoi tu le fais pas en anglais? » Un peu sur la défensive, j’y ai répondu : « Ben oui, 

c’est parce que je veux m’améliorer en français. C’est pour ça que je la fais en français, la 

formation. » 

(Il affiche un air incrédule, légèrement irrité.) J’avais passé toute mon enfance… 

Ben, toute ma vie jusque-là à tout le temps dire, à expliquer à du monde qui parlait anglais 

en Saskatchewan : « Oh, I’m French. I’m French. » Tsé, pis là! (Il rit.) Tout d’un coup, 

quand je suis rendu au Québec, c’est : « Ah, toi, t’es anglophone. Tu dois comprendre ça. » 

Pour le sentiment d’appartenance, disons, j’étais tout mêlé. J’avais la tête qui 

tournait un peu, mais j’étais tout le temps, quand même, dans l’intention de m’améliorer, 

de me fondre… (Il rit.) … dans la majorité. Pis j’ai vite compris, aussi, que le même genre 

de… je veux pas dire méfiance, mais le sentiment que ça allait des deux bords, pour ceux 

qui se sentaient plutôt juste dans un camp de cette séparation des langues, français-anglais. 

C’est comme, mon ami, justement, je vous disais, de NDG. Il était un peu plus vieux 

que moi. Il avait grandi à Montréal. Lui, je me rappelle, une fois, je sais pas de qui il parlait, 

mais il avait plissé les yeux, en disant : « Oh yeah, she’s one of those West Island perfectly 

bilingual types. » 

Pis moi-même, j’ai été surpris la première fois que ça m’est arrivé de voir une fille 

comme ça dans une autre job temporaire plate l’été suivant. Je sais pas si elle venait du 
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West Island, mais elle parlait parfaitement français, aucune trace d’accent anglo, pis là, 

quand elle parlait à d’autres collègues en anglais, c’était de l’anglais parfait. On n’aurait 

jamais pu deviner qu’elle était francophone. 

Pis c’est… C’est vrai que c’est comme étrange, hein? On entend ça, pis on se dit, 

mais comment ça se peut? (Un temps.) Fait que c’te genre de division-là est devenue plus 

apparente à mes yeux… 

Mais c’est pareil, par exemple, une des premières fois que j’étais assis à regarder la 

télé avec un de mes amis, ici, on regardait, je sais pas si c’était TQS ou quelque chose, pis 

l’animatrice arrêtait pas de dire : « Au Canada anglais, au Canada anglais… » Pis j’ai dit : 

« Pourquoi ils disent tout le temps “au Canada anglais”, pourquoi ils disent pas juste “au 

Canada”? » Pis… (Il rit.) Mon ami, il m’avait regardé, comme : « Ben, that’s what it is, 

dude. » Je m’étais dit : « Ouin, c’est vrai, hein? » 

Parce que moi, je venais du Canada anglais sans vraiment… J’avais tout le temps 

entendu French Canada. On parlait plus trop du Canada français quand je grandissais. 

C’était plutôt… ça commençait à faire folklorique. Mais French Canada, en parlant du 

Québec, c’est sûr qu’on l’entendait partout, ça fait que, pourquoi ça m’irritait, ça me frisait 

les oreilles, d’entendre « au Canada anglais »? 

Pis je sais pas si ça se vérifie empiriquement, mais on dirait que depuis que je suis 

installé ici, j’ai remarqué que c’est plus dans les zones de frontière, justement, que la 

tension est plus vive. 
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Tableau 4 – Les Anglais arrivent et peu de temps après, un groupe est fondé 

OCTAVE – Les amis de Suzanne, ils avaient un groupe de musique, pis les membres du 

band qui habitaient pas avec nous à l’appart, ils venaient répéter la fin de semaine. Fait que 

souvent… Ça virait en fête, pis c’était assez joyeux, dans ces soirées-là. 

Mais la raison principale de leurs répétitions, c’est parce qu’ils se préparaient à 

jouer un show dans l’étable… (Il rit.) Oui, l’étable d’un de leurs amis qui habitait près de 

leur village natal. Il préparait une grosse fête avec plusieurs groupes, pis Jinx, c’était le 

nom du groupe des amis à Suzanne, devait en faire partie. 

Quand je suis allé à ce premier spectacle-là, j’étais debout à côté du drum pendant 

le spectacle dans l’étable alors que les jeunes se garrochaient partout, pis… J’étais très 

impressionné par le jeu de drum de mon nouvel ami Éric, celui qui m’avait dit que je 

devrais aller appliquer à la compagnie de téléphone. 

(Il lève les sourcils.) J’ai fait : « Whoa! OK. » En fait, ils étaient tous bons, les gars, 

c’était juste, particulièrement, je me rappelle qu’Éric, il sortait des fills, là, comme : (Il 

imite quelqu’un qui joue à la batterie rapidement. Un enregistrement joue pendant qu’il 

mime les gestes d’un batteur et finit par un petit « ting » de cymbale.) Vraiment, des 

affaires très… très complexes, là. Et très tight, comme on dit. Serré, là, su’a coche. 

Tout ça pour dire qu’à la fin de ce spectacle-là, dans l’étable, au deuxième étage, 

où le plancher bougeait pis on avait presque peur que quelqu’un allait passer au travers, 

ben là, à la fin, y a eu une bagarre! (Il rit.) Pis j’ai entendu quelqu’un crier : « Les Anglais 

sont arrivés! » 
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Y’avait eu des échanges de coups de poing… Ça se donnait des coups de pied. 

Y’avait un gars, ses lunettes étaient toutes brisées. Il saignait de la bouche. Il était 

évidemment très soûl, aussi. 

(Il secoue la tête.) Pis, c’est ça qu’on m’a expliqué, que c’était des gars d’un village 

d’à côté qui étaient venus brasser de la marde. Fait que là, c’était la chicane entre les 

Anglais pis les Français. J’aurais jamais vu ça dans l’Ouest, mais je me rendais compte 

qu’on était tellement minoritaires là-bas que c’était juste pas quelque chose d’imaginable. 

Fait que c’est ça, à la même époque, à ma nouvelle job de téléphone à Montréal, je 

me suis mis à parler avec un gars nommé Nathan à la pause. On parlait souvent de musique. 

Après un petit bout, j’ai su qu’il jouait au piano, au clavier. Je lui ai dit : « Hé, tu devrais 

venir jouer avec nous. » 

(Un temps.) Mais là, je suis en train de devancer sur ce que je voulais dire. Ah oui, 

c’est ça, y’avait Gérard, un autre gars que j’ai rencontré pendant les pauses cigarette, avec 

qui j’ai commencé à jaser musique. 

(Il affiche un air songeur en repensant à son ami.) Ça fait que c’est ça, Gérard, 

lui… Comment dire? Il aimait ça parler. C’était un exemple du parfait bilingue. Y’avait 

grandi dans les Cantons de l’Est, pis il avait vécu quelques années au B.C. avec sa mère. 

On a quand même été proches pendant quelques années. Ça a cliqué entre nous. 

(Un temps.) Premièrement, évidemment, j’ai pas toffé très longtemps dans le salon à 

Montréal-Nord. Après une semaine ou deux, le gars était venu chercher son lit, fait que là, 

j’avais plus de lit dans le salon, non plus. 
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Je me suis trouvé assez rapidement, heureusement, un petit appart – vous vous en 

rendez compte? – 350 $ par mois pour un 3 ½ au cœur du Plateau! Pis là, tout de suite après 

notre formation à la job de téléphone, celle que Nathan, Gérard et moi avions suivie 

ensemble, on est tombés à 20 heures par semaine, parce qu’y avait pas assez d’heures pour 

tout le monde. 

La raison que j’ai dit plus tôt que j’allais trop vite, c’est parce qu’avant que 

j’emménage dans mon propre appart, j’avais déjà commencé à penser à fonder un nouveau 

groupe. Après avoir vu Éric, le drummeur, en action, je lui avais demandé : « Wow, tu 

voudrais-tu qu’on joue ensemble? » 

Quand même, en guise de petite intro, c’est le gars le plus passionné de son 

instrument que j’ai vu de ma vie. Il allait travailler, il rentrait, il jouait au drum pendant 

deux, trois heures en écoutant ses albums préférés. Il jouait l’album au complet avec la 

musique dans ses écouteurs, il montait se faire un petit sandwich, pis il redescendait… 

(Il rit.) Pis Éric, ben lui, il m’a fait comprendre pas très longtemps après que je suis 

arrivé à Montréal que Suzanne était son ex-blonde pis que c’était quand même délicat entre 

eux, donc j’ai fait : « OK, très bien compris. » 

Pis tsé, c’est pas une affaire de faire passer les amis de gars avant les filles ou rien 

comme ça … (Il hésite.) Si j’étais à sa place, pis y avait un gars qui arrivait dans ma maison 

qui avait un kick sur mon ex-blonde, je voudrais pas être son ami s’il commençait à sortir 

avec celle avec qui ça s’est mal terminé. 

(Il soupire et hausse les épaules.) J’ai mis une croix là-dessus, pis l’ironie, c’est 

que, finalement, après quelques mois, Suzanne est partie avec l’autre Octave. (Il rit.) Le 
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gars du Nouveau-Brunswick qui avait loué la chambre dans laquelle j’étais censé rester. 

Est allée vivre là-bas une couple d’années. 

Si j’avais à vous expliquer, un peu, la première fois que j’ai joué avec Éric, au sous-

sol, à Montréal-Nord… (Il hésite.) J’avais mis de côté les chansons que j’avais écrites pour 

mon groupe à Regina. Je voulais me concentrer sur des nouvelles affaires, pis j’avais rendu 

Suzanne un peu folle, je pense, en écrivant mes nouvelles chansons dans le salon pendant 

qu’elle essayait de dormir pendant le jour. 

Des fois, a criait à travers les murs : (Avec insistance.) « Arrête de jouer! » (Il rit.) 

Fait que j’avais du nouveau matériel, je voulais essayer de voir ce que ça donnait de jouer 

avec quelqu’un. J’ai jamais été très solo. Même si j’aime jouer des solos de guitare, j’aime 

pas jouer tout seul tant que ça. J’aime ça interagir avec d’autres musiciens. 

Fait que j’ai montré les nouveaux trucs que j’avais composés récemment à Éric. 

J’avais déjà joué avec d’autres drummeurs, mais ça a été quelque chose de… Je veux pas 

dire magique, parce que c’est pas magique, c’est… Ça a rapport aux goûts communs et à 

la façon qu’on a appris à jouer, mais… (Il hésite.) Automatique. 

C’est-à-dire que, dès que j’ai joué un riff pis que lui l’a joué avec moi au drum… 

J’avais jamais ressenti ça. C’était comme collé. Comme si sa partie de drum, qu’il essayait 

de composer avec ce que moi je jouais à la guitare, était une extension de ma composition, 

vous voyez? 

Y’avait un jeu aller-retour. C’était pas juste : j’y montre ce que je joue, pis lui, il 

fait un beat dessus. C’était une danse. On joue encore aujourd’hui, pis j’ai jamais ressenti 
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ce même genre de… En anglais, ils disent chemistry, la chimie. Le flux créatif est très… 

bidirectionnel. 

(Il rit.) J’avais des nouvelles idées, pis Éric et moi, on pouvait les concrétiser assez 

rapidement ensemble. Après un mois ou deux, j’avais au moins deux, trois tounes, de 

composées. 

Pis je me disais que ça nous prenait un autre guitariste, ça prenait un bassiste. Si on 

allait faire un groupe, fallait qu’on remplisse ça. Fait que là, j’ai demandé à Gérard, le gars 

de la job. 

Je lui ai fait écouter une couple de groupes que j’aimais à ce moment-là. Il trouvait 

ça bon. (Un temps.) Je suis monté chez lui un jour, avec ma guitare. Lui, il habitait au 

deuxième, dans un tout petit appart à une pièce sur St-Denis, entre Rachel pis Marie-Anne, 

en haut d’un bar de lesbiennes qui chantaient du karaoké de Melissa Etheridge jusqu’à 3 h 

du matin juste en bas. 

Fait que je monte chez lui avec ma guit. J’y joue deux, trois chansons, des nouvelles 

affaires. Pis… (Il sourit.) Il a vraiment aimé ça! On s’est rapprochés ce soir-là. Il a fait : 

« Wow, OK! » Pis là, il a écrit des parties pour m’accompagner. 

Lui aussi, il composait très rapidement. Il regardait ce que je jouais, il m’écoutait… 

(Il claque des doigts.) Il était capable de pondre une contrepartie à la guitare, pis il faisait 

des harmonies vocales, aussi. Fait que là, c’est ça, on avait un petit duo de parti. Faut dire 

que Gérard s’est aussi avéré un showman hors pair. Il se donnait à fond à chaque spectacle, 

c’était beau à voir. 
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Donc, rapidement, je dirais, au mois de janvier de l’année 2000, on a commencé à 

répéter de manière assez sérieuse, une ou deux fois par semaine. Nathan pis Gérard, ils 

montaient à Montréal-Nord avec moi. 

On allait répéter avec Éric, pis Louis-Jean, aussi, il était là dès le début. Lui, il s’est 

improvisé bassiste, pis au fil des années, il a vraiment développé un style symbiotique avec 

Éric. Il se tournait vers la batterie en jouant plutôt que vers le public. On appelait ça le 

Anaconda Stare, c’était puissant! 

 

Tableau 5 – Les préjugés, l’art, la langue et les livres 

OCTAVE – Au centre d’appels, je me débrouillais bien. (Il hésite.) On m’a souvent 

demandé après : « Ça n’a pas été un choc, arriver à Montréal de la Saskatchewan? » 

Oui, peut-être si j’avais été un fermier! J’ai un cousin qui est rancher. Probablement 

que ça serait assez déboussolant pour lui de débarquer à Montréal pis d’essayer de vivre 

ici, mais moi, j’habitais déjà dans une ville depuis longtemps. Je connaissais la réalité 

urbaine. J’étais pas quelqu’un qui arrivait direct de la campagne. Ça n’a pas été un choc, 

non. 

Y’avait des choses de différentes, oui, langue majoritaire oblige, mais sinon, en 

termes de culture… (Un temps.) Ça a pas été un choc, non. Dans le premier groupe de 

formation au centre d’appels, par exemple, où on a passé cinq semaines intensives 

ensemble, c’était la première fois que je passais tant de temps avec des gens d’autres 

cultures… c’est-à-dire d’autres gens pour qui la différence culturelle était plus assumée, si 

on veut. 
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En Saskatchewan, à l’école, oui, y’avait du monde avec des origines diverses, mais, 

je pense que, vu qu’ils étaient si peu nombreux, c’était comme s’ils fondaient dans le décor. 

Alors qu’on dirait, cette première expérience-là, dans le centre d’appels à Montréal, 

ça a été la preuve pour moi qu’y a pas de cultures qui sont des trous de cul, c’est qu’y a des 

gens qui sont des trous de cul! Y a tout le temps des mauvais représentants de chaque 

groupe. Même les gens au sein de ce groupe-là, ils se disent : « Ouf! » Ils roulent des yeux, 

tsé? 

La première chose que j’ai remarquée, par exemple, c’était qu’y avait d’autres 

groupes, que je connaissais pas. Par exemple, dans l’Ouest… Là, quand j’y retourne, y a 

beaucoup plus de gens des Philippines ou venus d’Afrique, maintenant, mais quand j’étais 

plus jeune, les deux gros groupes, c’était surtout les blancs pis les Autochtones. 

On avait très peu de contact, y avait pas tant d’interaction, à part peut-être au centre 

d’achats du centre-ville, où y’avait des groupes qui se parlaient des fois, mais sinon, c’était 

pas mal chacun de son bord. Ça a été mon expérience, en tout cas. 

Ceux parmi nos amis à l’école qui avaient des origines métisses ou autres, on n’en 

parlait pas vraiment. Donc, toute cette rhétorique, si je peux dire, qu’on apprenait à l’école, 

contre le racisme et tout ça, on l’a jamais vraiment mise en pratique, parce que… (Un 

temps.) On s’est pas trop forcés à « aller à la rencontre de l’autre » de manière constante 

ou assidue, mettons. 

Mais c’est ça, quand je suis arrivé à Montréal, au centre d’appels, avec des groupes 

que j’avais jamais côtoyés, des Italiens, des Portugais, des Haïtiens, des Arabes, je 

connaissais pas ça… (Il réfléchit.) J’avais déjà eu un prof à Glenda qui venait de Tunisie 
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ou d’Algérie, je pense, mais je savais pas que c’était une catégorie, Les Arabes, que les 

gens avaient des stéréotypes pour ce groupe-là, qu’y a du monde qui dit : « Moi, j’aime pas 

les Arabes. » J’avais jamais entendu ça. 

Y’avait un gars qui était dans mon groupe au travail qui m’a dit : « Moi, je viens de 

Gatineau, pis le monde sont super racistes envers les Arabes là-bas. » Pis évidemment, j’ai 

toujours su qu’y avait des gros problèmes de racisme envers les Noirs aux États-Unis, mais 

c’était juste étonnant de voir que ce genre d’attitude méprisante pouvait aussi cibler 

d’autres groupes dont j’avais même jamais vraiment eu idée qu’ils existaient. 

(Un temps.) Au fond, je m’ajustais bien à ma nouvelle ville. J’ai trouvé de bons 

amis parmi les gens que je rencontrais… Finalement, je suis resté ami avec Suzanne, mais 

je suis devenu plus proche de ses colocs. 

Ça a pas mal fini, entre Suzanne et moi, parce qu’y a jamais eu rien, comme je vous 

disais. (Il hausse les épaules.) Pour elle, ça a jamais été quelque chose de plus, pis c’est 

correct. Je veux dire, elle me devait pas rien… 

C’est comme ça que je voyais ça, mais évidemment, sur le terrain, à ce moment-

là… C’est gênant. J’avais écrit une chanson où je parlais de comment elle m’avait brisé le 

cœur pis j’étais devenu son meilleur ami, pis à quel point c’était dur, pis… Ouf! Je lui ai 

fait lire ça, pis elle a compris que ça parlait d’elle. Je l’ai quand même fait sentir mal. 

C’était pas cool de ma part. 

(Un temps.) C’est juste gênant, en y repensant, des choses comme ça. C’est pour 

ça, je pense, que j’ai souvent voulu éviter de parler de ma propre vie dans les chansons que 
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j’écris. J’ai toujours préféré créer des personnages pis des scénarios en essayant de me 

glisser dans la peau de quelqu’un d’autre. 

VOIX No 1 – Excuse-moi de t’interrompre, Octave, mais les bouts sur ton processus créatif 

et les tranches de vie de même, on s’en tape pas mal. On aimerait que tu nous parles de ton 

rapport à la langue. 

VOIX No 3 – Au contraire, ce sont les passages que je préfère. Je ne souhaite pas qu’il se 

mette à pérorer… On aura moins l’impression que c’est un type qui parle au public comme 

si c’était un bon ami. 

VOIX No 2 – Pardon, mais y a moyen de parler de la langue sans que ça fasse trop 

didactique, je pense. 

OCTAVE – Je suis d’accord! Vous me direz si jamais ça fait pas naturel, mais j’ai envie 

d’en parler, parce que cette question-là a toujours été assez complexe pour moi. Pour vous 

donner un peu de contexte… Quand j’avais 16 ans et que j’ai voulu changer d’école – parce 

qu’on était rendus juste trois ou quatre dans mon année à l’école française – j’ai eu 

l’impression de trahir mon père et ma communauté au sens large. 

(Il hésite avant d’enchaîner.) C’est que la plupart de mes amis du primaire sont 

allés dans une école secondaire d’immersion. Fait que j’ai continué à me tenir avec eux 

autres… Pis quand j’ai dit à mes parents que je voulais quitter l’école française et les suivre, 

mon père était, comment dire, très déçu. 

Ça, c’était avant que j’entre en 10e année. C’est quoi ici, ça, secondaire 4? En tout 

cas, j’avais 15 ans. Je me suis senti mal. J’ai dit : « OK. » (Il hausse les épaules.) J’ai pas 
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trop insisté. Mon père, il disait : « On fait tout pour vous bâtir quelque chose, pis vous 

voulez même pas en profiter. » 

Fait que c’est ça, j’ai fait ma 10e année à l’école française. Je me tenais surtout avec 

des amis qui étaient rendus à l’autre école, celle d’immersion. C’était pas la fin du monde, 

mais j’ai encore insisté l’année d’après, pis je pense que mon père a juste abandonné. Ma 

mère, a disait : « Laisse-le faire ce qu’y veut. » 

Fait que je suis allé à l’école d’immersion. Maintenant, avec du recul, je peux voir 

que mon français, il est resté figé, pas mal, à ce niveau de 10e année là pendant longtemps, 

parce que c’est sûr qu’il s’est pas vraiment amélioré dans un contexte d’immersion. 

(Il hausse les épaules.) Ils insistent moins sur le fait de parler français en classe 

dans ces écoles-là, pis dans les corridors, oublie ça. Premièrement, c’est pas tous les cours 

qui se donnent en français… Pis dès que on est en dehors des cours, c’est sûr que tout-tout-

tout se passe en anglais, fait que pendant la fin du secondaire, l’anglais avait pris le dessus 

sur ma façon de… de voir le monde, on peut dire. 

(Il sourit.) Je veux pas faire un Sapir-Whorf de moi, là, mais on peut dire que le 

français, pendant ces années-là, c’est sûr qu’il a été restreint pas mal juste à la maison avec 

ma famille pis un ou deux amis proches de mon école française avec qui je me tenais de 

temps en temps. Sinon, tout-tout-tout, c’était en anglais. 

Ça a été un gros changement par rapport à ce que j’avais vécu jusque-là. À la petite 

école à Glenda, par exemple, les profs, ils se promenaient dans la cour d’école pis ils nous 

donnaient des billets rouges s’ils nous entendaient parler anglais, alors qu’à Regina, 

pendant un boutte, ils ont essayé de faire du renforcement positif. Ils nous donnaient un 
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coupon quand ils nous entendaient parler français pis ils faisaient un gros tirage à la fin du 

mois. Plus t’avais de coupons, plus t’avais la chance de gagner un toutou ou un atlas ou je 

sais pas trop quoi! 

(Il réfléchit.) Fait que j’ai eu du rattrapage à faire en arrivant au Québec. C’est pour 

ça, comme je vous disais tantôt, que quand je suis arrivé à Montréal, je me suis rendu 

compte que j’avais pas un niveau de lecture, disons, d’un adulte francophone. Je suis arrivé 

aux lettres françaises un peu tard, mettons. (Il sourit.) 

Gérard a fini par emménager avec moi, dans mon petit 3½, parce qu’on avait été 

réduits à 20 heures par semaine au centre d’appels. Je trouvais que c’était difficile de payer 

le 350 $ par mois, fait que – Hou! – tu divises ça en deux pis ça va bien, sauf que là, t’as 

plus de salon, parce que ton coloc est installé dedans. 

(Il secoue la tête.) On a fait ça une couple de mois, vivre tassé, pis Gérard m’avait 

passé les romans qu’il avait dû lire au cégep. J’ai lu L’Étranger. J’ai pu passer à travers, 

mais j’étais sûr de pas avoir tout compris. Ensuite, j’avais commencé La Peste, pis – ouf! 

– je pense que je me suis arrêté après trente pages. Je m’étais dit : « OK, non, je suis pas 

rendu là. » 

Des affaires de… retourner à l’école, penser à une job sérieuse ou quoi que ce soit, 

c’était pas encore sur mon radar. En termes de musique, par contre, ça a été une période 

très riche pour moi en découvertes de nouvelles affaires pis en aventures coast to coast. Il 

y a des liens qui se sont créés assez rapidement. (Un temps.) Un des employés chez le 

disquaire le plus cool en ville… Il s’appelait Bill P., il venait de Québec, pis on s’était mis 

à se parler. 
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On avait des connaissances en commun à travers la scène punk de Winnipeg. Lui 

aussi, il tripait sur les Fonzarellis! Fait que là, on s’est mis à parler d’eux autres pis j’y ai 

donné notre petit demo, celui de mon nouveau groupe, qu’on s’était enregistré dans le sous-

sol à Montréal-Nord. 

Ça a l’air qu’il a trouvé ça assez bon, parce qu’il l’a fait écouter à un autre gars 

nommé Gaston qui travaillait chez le disquaire, un de ses collègues qui avait un band pis 

un label. Pis lui, dès qu’il a entendu ces chansons-là, il a aimé ça. Il est venu voir notre 

premier show à Montréal, pis il nous a offert de sortir un disque. Si on voulait sortir un 

album, il allait payer ça. 

On n’avait jamais joué à Montréal avant de partir en tournée, pis on revient, on fait 

un premier show, le dernier de notre tournée, pis on se fait offrir le fameux contrat de 

disques dont j’avais toujours rêvé. (Il rit.) C’était juste… inespéré. Je m’attendais pas du 

tout à ça, mais évidemment, ça s’est pas vraiment concrétisé de la manière que je 

m’attendais… (Il secoue la tête, comme s’il se réveillait d’un rêve.) 

(Noir.) 
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Acte III, tableau 1 – La réalité de la tournée de rêve formatrice 

Octave plisse les yeux et met une main sur le front, 

comme s’il tentait de bloquer le spot sur lui. Il s’adresse au fond de la salle. 

OCTAVE – Je pense que les tournées, ça m’a été très formateur, comme on dit en entrevue 

de job. (Il sourit.) Mes amis pis moi, on a appris à se débrouiller en groupe sans jamais 

vraiment se décourager ben longtemps. 

(Il lève un sourcil, songeur.) J’ai compris aussi – en partant en tournée sur une fesse 

comme ça à 20 ans, à traverser le continent en vieille van sans vraiment avoir fait de budget 

réaliste avant de partir, sans se soucier des problèmes potentiels – ben, j’ai compris qu’il 

fallait constamment que je réajuste mes rêves par rapport à la réalité. 

Plus tard, je me suis habitué à ce que les choses ne se déroulent pas comme je me 

l’étais imaginé. (Un temps.) Le fameux contraste entre « l’actuel » et le « virtuel ». Y a 

toujours un écart entre la réalité et nos espoirs. Vous voyez ce que je veux dire? Si on 

dessine un diagramme de Venne… (Il lève une main.) …avec un cercle qui représente ce 

qu’on s’imagine, pis un autre… (Il lève l’autre main.) …qui montre ce qui arrive pour de 

vrai, ça ressemble quand même plus à des ailes de papillon qu’à un ballon de plage, non? 

(Il imite le battement d’ailes d’un papillon qui s’envole 

avec ses mains avant d’enchaîner.) 

Pis le plus grand décalage entre ce qu’on aurait voulu qui arrive et ce qui s’est passé 

pour de vrai, je vous dirais que ça a été autour d’une fourgonnette bleue qu’on a achetée 

ensemble. Ça a été un bel élan solidaire. Tout le monde a fait sa part. 
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(Il sourit.) Je pense qu’on avait trouvé ça sur Internet. C’était une vieille van Dodge, 

si je me trompe pas, qui était super longue, genre 12 ou 14 places. Elle était équipée pour 

des voyages scolaires, fait que t’avais carrément les bancs, deux par deux, chacun de son 

bord, au moins trois rangées de bancs, et la porte, elle s’ouvrait… 

Fallait que t’actionnes une manivelle de chauffeur d’autobus, pour ouvrir la porte. 

(Il fait le geste.) Pis… (Il rit.) Je vous dirais, le premier soir où on était tous dans cette van-

là… On a fait jouer de la musique super fort pis c’était la gloire! On était tellement heureux. 

On se promenait juste pour aller faire le plein, tout le monde sortait les bras et les mains 

des fenêtres, pis c’était… 

(Le refrain de la chanson R.P.A. d’Alaclair Ensemble joue 

pendant qu’il danse et fait des gestes de bonheur et de célébration : 

« Tout ce qu’on a voulu c’est aller loin/ Pas un chat su l’frein/ 

Cuisine pas de pain/ Aucune perte que des gains » La musique coupe raide.) 

Ce premier soir-là, on était gonflés à bloc, comme disent les Français. (Il se frotte 

les mains.) Fait que c’est ça, on partait, on avait le vent dans les voiles, on s’est dit : « OK, 

on part pour les États-Unis! » 

Notre plan, c’était de faire un détour par les States, comme je l’ai dit. On allait jouer 

quelques shows en chemin, en se rendant à Regina, parce que j’avais réussi à nous tailler 

une place en première partie des Feeble Ones, un de nos groupes préférés à l’époque, de 

Winnipeg. 

On avait bien hâte de se rendre à Regina pour ça, pis après, on allait jouer dans un 

festival dans le sud du Manitoba. Ensuite, on rentrait à la maison après avoir traversé le 
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nord de l’Ontario pis avoir joué un show ou deux dans la région de Toronto que mon ami 

manitobain nous avait aidés à booker. 

(Il lève les sourcils.) Le premier problème, en partant le premier soir de notre 

fameuse tournée, ça a été de quitter l’île de Montréal. On voulait prendre le pont Mercier, 

pis je sais pas si c’est parce qu’il y avait de la construction – on était au mois de juillet, fait 

que c’est sûr qu’il devait en avoir – mais on pouvait juste pas trouver la sortie du maudit 

pont Mercier. 

(Il sourit.) On n’arrêtait pas de faire une boucle, pis on voyait tout le temps le petit 

restaurant Lafleur à Ville St-Pierre, en bas au loin. Chaque fois qu’on revenait à ce Lafleur-

là, on disait : « Ben là, voyons donc, on peut pas encore être ici! » Fait que ça nous a pris 

vraiment longtemps, juste sortir de l’île, fait que peut-être que ça annonçait les difficultés 

qui étaient à venir. 

(Il rit.) Mais heureusement, à la frontière américaine, on n’a pas eu de misère à 

passer. Notre histoire, c’était qu’on passait par les States pour se rendre directement dans 

l’Ouest canadien plutôt que de passer par l’Ontario. 

On leur a pas dit qu’on avait des shows, évidemment, en s’y rendant. On passait par 

les States sous le prétexte que c’était plus rapide pour se rendre dans l’Ouest. Pis ils ont 

dit : « OK, les gars, amusez-vous! » Aucun problème, tsé, Zip! On passe la frontière. 

(Il sourit, nostalgique.) Pis ça aussi, ça a été un autre moment très mémorable dans 

mes souvenirs, cette première soirée-là en tournée. Moi pis Éric, on était couchés sur le 

dos… Je vous l’ai pas dit, mais y avait une grosse boîte en bois avec un cadre métallique 

soudée sur le toit de la van. 
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On mettait de l’équipement dedans, en temps normal, mais cette nuit-là, on s’est 

dit : « On va coucher dans la boîte, en sac de couchage là-dedans. » 

Ça a été un peu notre modus operandi tout le long de nos tournées, de faire du 

camping plutôt que de payer pour un hôtel. On avait tout le temps une ou deux tentes. Moi, 

mon affaire, c’était que je dormais dans la van. C’était un peu un moyen, à la fois, de 

protéger l’équipement, si jamais… Parce qu’on avait tellement entendu d’histoires de 

groupes qui se faisaient voler leur équipement pendant la nuit. 

Et puis, si je vous dis que la première a été une des plus belles soirées, c’est qu’on 

ressentait déjà, une sorte de sentiment d’accomplissement. Après avoir passé des mois à se 

préparer pour partir en tournée, on était couchés là, à la belle étoile, à s’endormir en 

regardant le ciel, avec des gros sourires. Vraiment, on était contents. 

Sur la route, chacun prenait son tour au volant, de ceux qui pouvaient conduire. 

Quand tu conduis pas, t’en profites pour lire, dormir ou juste regarder par la fenêtre… Les 

horaires viennent tous un peu chamboulés. 

On a réussi à s’en sortir avec juste une ou deux réparations majeures, ce qui nous a 

obligés à rater une couple des shows qu’on avait de prévu aux States. En rentrant chez 

nous, après la tournée dans l’Ouest, ça a été long en maudit passer par le nord de l’Ontario, 

comme toujours… 

C’était drôle, parce qu’une fois qu’on s’est rendus à Césarville, le hometown des 

boys – on allait dormir chez les parents d’Éric – on est allés prendre une bière au pub, pis 

dès qu’on est arrivés devant le bar, deux hommes corpulents et visiblement paquetés tight 

sont sortis de la porte d’entrée en roulant ensemble comme un gros tumbleweed soûl. 
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(Il secoue la tête en souriant.) Ils ont brisé une petite clôture décorative en se 

chamaillant pis le monde qui fumait autour faisait : « Whoa, whoa, what the fuck, guys? » 

Les gars m’ont regardé en riant, genre : « Eh oui, on est chez nous! » Ils avaient l’habitude. 

(Il rit.) On est rentrés à Montréal le lendemain, pis on a joué au Barfly, un petit bar 

sur St-Laurent. J’avais booké ça avant de partir. En fin de compte, Édouard, le frère de 

Mireille, l’amie de Suzanne, s’était joint au groupe après avoir été notre sound man attitré 

en tournée… Je vous ai pas encore parlé de lui, hein? 

Tabarouette, il est pas mal important pour la suite, vous allez voir. 

 

Tableau 2 – Le rock macho, des approches différentes, 

le sacré au quotidien et une conversion tardive 

OCTAVE – Ça a été comme automatique, notre intégration dans la scène d’ici, on dirait. 

On s’est fait inviter à faire la première partie des groupes en tournée à Montréal assez 

fréquemment après ça. 

(Un temps.) Je vous ai parlé de Bill P. tantôt, le gars qui travaillait au magasin de 

disques pis qui aimait aussi les Fonzarellis. Il se partait un nouveau groupe et il m’a 

demandé si je voulais jouer avec lui. J’ai dit : « OK! » pis quand le premier batteur a lâché, 

j’ai invité Éric à se joindre à nous. Il était ben partant. 

Mais vous voyez, ce groupe-là faisait plutôt partie de la scène hardcore. C’était de 

la musique un peu plus « rentre dedans », comme on dit, assez lourde et colérique. 
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VOIX No 3 – Pardon, en quoi est-ce pertinent de nous parler de ce deuxième groupe? 

Où voulez-vous en venir? Est-ce qu’il a duré longtemps, ce groupe? 

OCTAVE – Pas trop, non, un an ou deux, mais j’en parle parce que ça m’a montré un côté 

de la scène musicale à Montréal que je connaissais moins, qui était plus éhontément macho. 

Dans les shows hardcore, y’avait plus d’énergie masculine primale relâchée dans l’air 

comparé à ce à quoi j’étais habitué, vous comprenez? 

Je me souviens qu’à un spectacle en particulier, l’autre gars qui jouait de la guit 

avec moi dans ce band-là, il s’est mis devant la scène pendant qu’un groupe de ses amis de 

Toronto jouait. Il s’est placé au milieu de la foule, avec une chaise, pis il l’a agrippée, les 

deux bras sur le dos de la chaise, vous voyez? 

(Il se lève et démontre le geste en prenant sa chaise d’ordinateur.) Il l’a pris pis il 

ondulait avec, en faisant des gestes secs, rudes et rapides, comme si c’était un adversaire 

en combat. J’avais jamais vu ça. Y’avait de la violence là-dedans, mais elle était simulée, 

tsé? 

(Il hausse les épaules.) Personne s’est fait mal pis il a rangé la chaise intacte après 

la chanson. Ça a été une sorte de danse rituelle ben ben mâle. (Il réfléchit.) On va se le dire, 

c’est encore un gros problème dans le rock en général, mais quand ça vient au rock 

moindrement plus heavy ou bruyant un peu, tu regardes les bands, pis c’est presque juste 

des gars. (Il secoue la tête.) 

Venez pas me dire que c’est parce que les filles tripent pas sur la musique loud, y 

en a plein! Mais je pense que traditionnellement, elles se sont pas tant senties les 

bienvenues. Dans le backstage, oui! Mais pas sur la scène, je veux dire. 
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Moi-même, j’ai toujours essayé d’être correct envers les filles, ben respectueux, 

mais je regrette de pas avoir insisté quand ces gars-là, de la scène hardcore, m’ont dit qu’ils 

voulaient pas de fille dans notre groupe. 

(Il secoue la tête, incrédule.) J’en revenais juste pas! C’est Bill P. qui nous a sorti 

ça en répète un jour, quand le premier drummeur avait dit qu’il voulait passer à autre chose. 

Je me sentais vraiment comme un petit gars dans sa cabane dans la cour avec ses chums 

qui disent que les filles ont pas le droit d’entrer. Esti que j’avais honte de nous! 

Mais je me suis pas fâché, je suis pas parti en disant que ça avait pas d’allure… J’ai 

dit que je trouvais ça cave, c’est tout. Bill P. avait eu une mauvaise expérience avec une 

femme dans un autre band. Il disait que les filles savaient pas prendre les jokes, pis c’était 

ça, tsé? Pfft! 

(Il affiche un air désapprobateur.) Bien sûr, le problème est plus complexe que ça. 

Y a une critique, Jessica Hopper, qui a écrit un article important là-dessus, pis je garde son 

message à cœur, c’est-à-dire qu’y a une autre sorte de misogynie, aussi. Pas : « Les filles 

savent pas jouer pis je vais baiser tout ce qui bouge! » mais : « Je vais blâmer mon ex ou 

la fille que j’aime et qui m’ignore pour tous mes problèmes. » Ça peut être tout aussi nocif. 

Fait que tsé, quand j’écris mes chansons, je fais toujours ben attention de me tenir loin de 

ce genre de textes là, qui pointe quelqu’un du doigt. 

VOIX No 1 – Okay, Octave, minute. Tu veux nous raconter ce dont tu parles dans tes 

chansons maintenant, c’est ça? Rappelle-toi qu’il faut garder l’attention du public. Choisis 

un fil et suis-le jusqu’au bout. Faut pas que ça devienne une séance de thérapie, ton affaire. 
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OCTAVE – (Il secoue la tête en souriant.) Bien compris! Désolé… (Il rit.) C’est drôle, y 

a quelques années, j’avais une job qui couvrait quelques consultations avec un psy, fait que 

j’en ai profité pour voir c’était quoi, la psychanalyse. Ça allait assez bien dans ma vie, 

j’étais pas déprimé. Juste curieux. 

Finalement, je me suis tanné de parler de moi-même après une couple de semaines. 

J’ai arrêté de consulter dès que c’était plus remboursé, mais ce que j’ai découvert pendant 

ces quelques séances-là, c’est qu’y a comme un thème récurrent dans mes chansons, une 

sorte de back and forth entre deux pôles de l’amitié. 

Vous savez comment, dans chaque relation proche qu’on a, on passe souvent d’un 

extrême à l’autre, entre être la personne qui a besoin d’un coup de pouce et celle qui le 

donne? Je me suis rendu compte que, dans mes chansons, je m’amuse à chanter du point 

de vue de chacun, que ce soit quelqu’un qui a besoin d’aide ou l’autre qui ressent le besoin 

d’aider. 

(Un temps.) Apparemment, ça aurait rapport avec ma relation avec mon frère cadet, 

entre autres, mais j’ai pas pris la peine de trop creuser. 

(Il hausse les épaules.) C’est quand même une matière riche, vous trouvez pas, ce 

genre de dynamique là? J’écris peut-être pas des chansons d’amour romantiques, mais des 

chansons d’amour tendu entre amis, peu importe le genre, ou entre frères et sœurs, un 

parent pis son enfant, un oncle pis son neveu, des colocs… 

De toute façon, c’est à peu près impossible, je vous dirais, d’écrire une chanson 

romantique sincère, de nos jours. (Il rit.) Y en a déjà trop, je trouve. Je m’intéresse plus à 



59 

 

offrir des snapshots crédibles de vies imaginées. J’ai pas envie d’écrire des chansons 

d’amour. 

VOIX No 1 – Parle-nous un peu de ce qui t’allume, alors, Octave. 

VOIX No 3 – Oui, mais essayez d’être précis. Donnez-nous des exemples concrets, sinon 

les gens risqueront de trouver cela ennuyeux. Tout le monde peut généraliser. Offrez-nous 

donc des particularités, de votre processus créatif, peut-être? 

OCTAVE – Ha! Ben… Si j’avais à vous résumer ça, selon moi, tout ce qui a été créé de 

« durable », même si c’était un flash au départ, ça a été retravaillé. Y a un chanteur et poète 

que j’aimais beaucoup, David Berman, qui s’est suicidé récemment… 

(Il affiche un air triste.) Esti, je l’ai pris vraiment dure, celle-là… C’est la première 

fois que ça m’arrivait, de pleurer la mort de quelqu’un que je connaissais pas, que j’aimais, 

mais que j’ai jamais rencontré. En tout cas, Berman a dit un moment donné : « Allen 

Ginsburg was wrong about a lot of things, but especially when he said, “First thought, best 

thought.” » 

(Il rit.) J’ai une vision bien moins mystique de l’inspiration, comparé à quand j’étais 

plus jeune. Avant, j’attendais que ça me frappe. Je jouais ma guitare tout le temps, et quand 

je tombais sur quelque chose de nouveau pis d’intéressant, je le sentais jusqu’au bout des 

doigts pis des orteils quand c’était une idée prometteuse, tsé? 

Je voyais ça comme un éclair qui surgit de temps à autre, mais j’essayais pas de 

m’asseoir en me disant : « je vais composer une chanson » parce que ça donnait jamais 

grand-chose de mémorable. C’est seulement plus tard que j’ai compris qu’il faut pas juste 

attendre l’inspiration… 
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(Un temps. Il lève un doigt.) C’est Éric qui m’a fait voir ça de même, en fait. C’est 

comme les surfeurs, qui sortent chaque matin, peu importe, pis ils pognent juste une super 

belle vague de temps en temps. Tu peux jamais savoir d’avance quand ça va cliquer, mais 

le plus important, c’est de sortir tenter ta chance pis rider la vague le temps qu’elle dure 

quand elle se pointe. 

(Il réfléchit.) Je pensais à ça, récemment, en marchant entre deux petites averses 

avec mon parapluie. Des fois, ça peut se manifester dans l’appréciation qu’on a de la vie, 

tout simplement. Y a une dame qui m’a vu en train de faire des petits ronds dans l’air avec 

mon parapluie en fredonnant la chanson qui jouait dans mes écouteurs, pis elle m’a souri. 

Je me suis dit : « Elle me voit comme quelqu’un qui esthétise la réalité. » Pis c’est 

un peu vrai, finalement, non? Quand on est artiste ou même juste amateur d’art, on peut 

ressentir la vie qu’on vit comme une œuvre d’art, qu’on essaie de sculpter, de modeler à 

notre manière, malgré les embûches. 

Mais je sais pas si tout le monde a accès à ce genre de… (Il hésite.) Je vais vous 

sortir un mot d’église, là… de béatitude. 

VOIX No 3 – Qu’entendez-vous par là? 

OCTAVE – Comment? Ben… Quand on absorbe du grand art, disons, quand un fan fini 

des Beatles écoute leurs albums, mettons, ça vibre en eux, non? 

Chaque œuvre, chaque poème, chaque chanson qui vient nous chercher, c’est un 

petit aperçu de ce qui est possible, pis vous voyez, dans ce temps-là, quand on est créatif, 

on ressent la compulsion d’aller chercher notre instrument, pinceau ou plume. 
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(Il secoue la tête.) J’ai des amis qui comprennent pas quand je parle du sentiment, 

disons, religieux… de la « transcendance », si je voulais faire mon savant. Mais vous 

voyez, dans ma tête, ce feeling là, c’est quelque chose de positif, ça n’a pas nécessairement 

besoin d’être une affaire de « fais pas-ci fais pas ça, tu vas brûler en Enfer »… 

Je pense qu’on ressent tous quelque chose de cet ordre-là quand on voit jouer un 

artiste qu’on aime dans un contexte plus intime qu’un stade sportif ou un grand théâtre. Le 

sentiment est pas très différent de ce que ressentent les membres d’une petite congrégation, 

me semble. 

Ce qu’il y a de sacré, c’est le sentiment d’intimité entre initiés, c’est ça qui fait 

circuler le sang dans les veines. Pis tsé… (Un temps. Il a les larmes aux yeux.) L’espoir, 

c’est tout ce qu’il y a entre la vie pis le désespoir. 

C’est pas juste quelque chose qu’on se dit pour se rassurer ou pour essayer d’oublier 

le vide noir qui gruge, quand le trou est sombre et profond, pis il est là, là, à nos pieds, 

devant nous. 

(Il indique le vide imaginé au sol, l’air apeuré.) Je pense que c’est plus facile d’en 

avoir quand on est croyant, de l’espoir, mais je pense pas que c’est nécessaire de l’être pour 

ressentir cette vibration-là, l’énergie de l’amour universel, si on veut. Est-ce que je m’en 

viens trop ésotérique? (Il rit, un peu gêné.) 

Quand on est dans la foule pendant un moment spécial, quand on sait qu’on est en 

train de vivre quelque chose d’historique... On le sent, c’est électrique, c’est pas comme le 

voir à la télé. Ce sentiment-là, ben, il est porteur d’espoir, pis je pense que quand on assiste 
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à un événement, on arrive là en souhaitant revivre ça. On espère que ça soit mémorable, 

mais c’est la rareté de ces moments-là, justement, qui les rend précieux. 

(Il sourit.) Mon ami Édouard, un jour, il me comprenait pas quand je lui ai dit, après 

avoir vu un show particulièrement mémorable, que c’était comme « aller à la messe », pis 

c’est de ce feeling là que je parlais. Il m’a regardé comme : « Hein? Aller à la messe? » 

Il s’imaginait en train de s’ennuyer pendant un sermon quand il était plus jeune, 

mais c’est pas de ça que je parlais. Moi, je voulais dire que je me sentais transporté par le 

même genre d’ardeur, disons, que les gens qui écoutent un preacher charismatique, quand 

ils sont transportés par la ferveur de leur foi et de la grandeur de Dieu. 

(Il réfléchit.) Il y a un lien entre ce sentiment-là pis celui que j’ai eu en lisant certains 

livres. Les sources du moi de Charles Taylor, par exemple. C’est un livre de philosophie. 

Ça m’a pris des années à le finir, pis j’étais pas du tout d’accord avec la conclusion, 

finalement, mais bref... À l’origine, il a fallu que je le lise pour un cours qui s’appelait 

« Introduction à l’interculturel » pis j’étais… Ptchiou! 

(Il ouvre grand les yeux et sourit.) Je me suis rendu compte que, quand on naît dans 

une minorité linguistique, on sait déjà c’est quoi être dans une situation entre deux cultures. 

On le vit chaque jour! 

Le prof, dans ce cours-là, il était ben hyper, passionné, caféiné, pis il nous aidait à 

comprendre l’histoire des idées de l’Occident, à approfondir, tsé, la notion que notre façon 

de penser est située historiquement, pis que c’est pas la seule façon de penser, toute le kit. 

(Il se frotte les mains.) Pis je vous dis, là, j’étais parti, j’avais la piqûre! J’ai déjà dit 

à Édouard qu’en lisant le livre de Taylor, j’avais l’impression de lire la Bible, pis encore 
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une fois, il a dit : « Hein? La Bible? », mais ce que je voulais dire, c’était que je ressentais 

une sorte de stimulation intense qui me poussait à lire ben lentement pour essayer de me 

laisser… (Il hésite.) pénétrer par le sens, disons, vu que j’avais souvent de la misère à suivre 

pis il fallait souvent que je recommence au début du paragraphe pour essayer de saisir 

l’idée. 

J’étais carrément étourdi par… (Il hésite.) l’étendue de l’érudition, pour le dire 

d’une manière un peu pompeuse. J’avais l’impression qu’à chaque page, y’avait de 

nouvelles références, des noms de philosophes ou de poètes avec qui j’avais envie de me 

familiariser. 

Fait que c’est ce feeling là que j’essayais de décrire, que je qualifierais de 

« religieux » ou de « sacré », en un sens, sans être théologique, nécessairement… C’est-à-

dire que je pense pas que le sacré est réservé aux croyants, c’est juste qu’il est mal identifié 

et peut-être sous-apprécié, de nos jours. 

(Il lève un doigt.) Pis encore là, je parle pas du sacré religieux. Partager un repas 

entre amis, le temps en famille, quand on lit tout seul, des fois, au soleil sur un banc dans 

un parc, ou en marchant en écoutant une chanson qu’on aime bien… C’est sacré, aussi. 

Mais pour vrai, un ami m’a demandé l’autre jour, en me niaisant un peu, depuis 

combien temps je suis aux études, là, pis sans joke, ça va bientôt faire la moitié de ma vie! 

(Il secoue la tête, incrédule.) À vingt ans, j’aurais jamais deviné que je choisisse 

c’te voie-là, mais je suis rentré à l’université à 21 ans, pis j’en suis presque pas ressorti 

depuis! Pis vous voyez, ça a été une sorte de conversion en soi. 

VOIX No 3 – Dans quel sens? Soyez clairs, s’il vous plaît. 
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OCTAVE – Ben… Je m’attendais pas à ça, à ce que j’aime autant certains cours, à quel 

point certains, certaines profs allaient m’épater, m’inspirer, que j’allais continuer à étudier 

pendant des années, de même. 

Au départ, c’était strictement parce que je me voyais pas travailler dans un centre 

d’appels pendant encore quarante ans, ça fait que je voulais quelque chose de concret, un 

bac qui allait me permettre d’avoir une meilleure job. Je savais pas trop ce qui m’intéressait. 

VOIX No 2 – T’es pas allé au cégep? 

OCTAVE – Non, non… Vu que je viens de l’Ouest, j’ai pas pu aller au cégep, mais j’aurais 

aimé ça, je pense! Je trouve les jeunes d’ici chanceux d’avoir cet entre-deux. 

(Il secoue la tête, songeur.) Ça fait qu’on m’a demandé pourquoi, vingt ans plus 

tard, j’étais encore aux études. C’est pas très long comme histoire, en fait. Je vous ennuierai 

pas trop avec ça. 

Comme je vous le disais, après le secondaire, j’ai suivi le cours d’un an en 

sonorisation à Hamilton, pis je pensais pas vraiment retourner à l’école par la suite. 

(Il fait une grimace, encore blessé en repensant à ce souvenir.) La remarque d’un 

prof de maths qui me trouvait pas mal slacker au secondaire m’étais restée de travers, à 

quelque part dans mon esprit, quand même. Il a vu que j’écoutais pas pendant son cours. Il 

m’a posé une question et je lui ai dit qu’elle ne me concernait pas parce que je pensais pas 

aller à l’université. Sans arrêter d’écrire au tableau, il s’était tourné vers moi : (Il imite l’air 

sec, acide et méprisant du prof.) « I wasn’t speaking to you, then. I was speaking to people 

who have a future. » 
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J’aimais ben ça le citer, pendant un boutte après ça, pour dire à quel point y’avait 

été chien avec moi, mais il a fini par m’avoir, le câlisse. (Il rit.) Je suis finalement rentré à 

l’université à l’automne 2001, sans trop savoir à quoi m’attendre, et surtout parce que ma 

blonde à l’époque m’avait traîné à la journée « portes ouvertes » de l’Université de 

Montréal au printemps, pour que je me choisisse un programme à suivre. 

Faut que vous compreniez que je suis le petit-fils de fermiers pis de femmes au 

foyer des deux bords. Je dis pas ça pour être méprisant, je suis très fier de mes racines, mais 

tsé, je viens, au départ, d’un monde où des mots comme travailler pis creuser ont aucun 

rapport avec les idées ou les concepts… Non, ça te laisse le dos endolori et de la terre en 

dessous des ongles. J’ai pris du temps avant de comprendre que ça pouvait dire autre chose. 

(Il affiche un air songeur.) Ma mère, quand elle a vu que j’aimais ben la guitare pis 

que je me faisais payer pour jouer des gigs de temps en temps, elle m’avait dit : « Faudrait 

au moins que tu finisses le secondaire. » La barre était pas haute, haute. 

Pis là, après un parcours que les administrateurs d’université appellent « atypique », 

je me retrouve, tout d’un coup, dans un amphithéâtre avec 300 personnes dans un cours 

obligatoire qui s’appelle « Introduction à la traductologie », et la prof est en train de nous 

expliquer une diapo qui dit : « Le fromage est un concept. » 

(Il rit.) J’avais trouvé ça tellement drôle sur le coup, m’imaginant expliquer ça à 

mes grands-parents, leur réaction. Dans le fond, la prof voulait juste dire que, s’il y a rien 

qui ressemble au fromage dans une culture donnée, ben, tu peux pas juste dire « fromage » 

dans ta traduction, parce que le concept n’existe pas dans cette langue-là. 
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Il faut expliquer aux gens qui lisent pour qu’ils comprennent bien de quoi il s’agit, 

parce que pour eux, « fromage », ça ne veut rien dire. « Le fromage est un concept. » (Il rit 

en affichant un air incrédule.) 

C’est ça, j’ai fini par choisir la traduction, mais au départ, j’ai hésité entre faire un 

bac en socio, en anthropo, en psycho, même en comm… J’ai suivi un cours d’intro dans 

chaque matière, mais c’était comme entendu qu’il fallait avoir au moins une maîtrise pour 

décrocher une job dans ces domaines-là, à part peut-être les comm. Je cherchais quelque 

chose qui allait me permettre d’écrire, mais j’avais zéro envie de faire du PR au privé, 

mettons. 

Fait que, c’était drôle, aussi, comment ça a commencé, à la journée « portes 

ouvertes ». Comme je vous disais, c’est ma blonde qui insistait pour qu’on y aille. Je l’avais 

rencontrée à travers un ami du Manitoba. Elle était montréalaise et ils sont devenus amis 

sur Internet à travers une connaissance mutuelle. Mon chum du Manitoba lui avait dit 

qu’elle devrait aller voir mon groupe en show à Montréal, un moment donné. 

Elle était venue, on a flirté un peu et on s’était mis à se fréquenter pas longtemps 

après ça. Elle s’appelait Moira. Elle était anglo, elle venait d’une famille juive hassidique, 

pis elle avait neuf frères et sœurs. 

VOIX No 3 – Attendez, elle était hassidique? Comment est-ce qu’elle a pu sortir avec vous, 

qui n’êtes pas juif? 

OCTAVE, souriant – Ben, justement… Devant sa mère, quand j’allais lui rendre visite, y 

a fallu qu’on fasse semblant qu’on était juste amis. 
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Je pense qu’elle savait bien que c’était pas vrai, sa mère, mais elle était ben fine, 

pis elle avait d’autres choses à gérer, dont un petit appart rempli d’enfants de 9 à 19 ans 

pas mal énervés… (Il affiche un air songeur.) C’était une vraie sainte surmenée mais 

souriante qui m’a laissé manger ben des toasts de Pumpernickel au fromage à la crème 

quand j’étais cassé en rentrant de tournée. J’en ai presque les larmes aux yeux, en repensant 

à sa générosité. 

Fait que c’est ça, Moira étudiait à McGill en sciences po, pis elle insistait vraiment 

pour que je m’inscrive à l’université, moi aussi. Vu que je voulais étudier en français, j’ai 

fait une recherche « université Montréal », pis je suis tombé, justement sur l’UdeM. J’ai 

regardé une photo en ligne et je me suis dit : « Ah oui! C’est la grande tour en pic de l’autre 

côté de la montagne, près de l’Oratoire St-Joseph. » 

Ça fait que la journée des portes ouvertes, on a pris la ligne bleue ensemble, on a 

débarqué à la station UdeM, pis on a monté le long tapis roulant vers la tour en pic, qui 

était, dans ma tête, « l’Université de Montréal ». 

(Il sourit.) On a monté les marches jusqu’au pavillon Roger-Gaudry, pis Moira se 

plaignait tout le long – elle haïssait ça, marcher – en disant que c’était sûrement un complot 

souverainiste, le fait qu’on puisse accéder au pavillon sans sortir dehors, alors que c’était 

impossible de faire ça à McGill. 

(Il rit.) Bien sûr, une fois qu’on s’est rendus à la grosse porte d’entrée, elle était 

barrée, pis le garde de sécurité assis près d’une autre entrée nous a dit que les portes 

ouvertes, c’était loin à l’autre bout du campus, dans le pavillon Jean-Brillant. 
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Moira a sacré, mais on s’est rendus à pied, jusqu’à la cafétéria, où y avait plein de 

tables pis du monde qui distribuait des pamphlets décrivant les différents programmes. Une 

madame m’a dit tout de suite en partant qu’il faudrait que je fasse ce qu’ils appellent une 

« année de transition », vu que j’avais pas de DEC, mais c’était correct, vu que je venais 

d’avoir 21 ans, je pouvais entrer comme étudiant « mature ». 

Ça tombait bien, quand même, de pouvoir faire un an d’études plus générales avant 

de choisir dans quoi j’allais faire mon bac. C’est pour ça que je me suis ramassé dans un 

cours de littérature québécoise sans savoir pantoute dans quoi je m’embarquais, pis je me 

suis planté solide. 

(Il fait une grimace.) Je pensais qu’on allait lire un roman ou deux, comme on fait 

tout au long de l’année au secondaire, mais là, il fallait qu’on lise des osti de livres de 

300 pages chaque semaine! J’en revenais pas. J’aurais dû abandonner le cours, mais je l’ai 

pas fait, soit par orgueil mal placé ou paresse, tout simplement, pis même si une fille 

gentille dans mon cours m’a laissé photocopier toutes ses notes, disons que ça paraissait en 

crisse, rendu à l’examen, que j’avais pas fait les lectures. 

Je pense que j’ai réussi à lire seulement un roman sur neuf ou dix qui nous avaient 

été assignés, pis malgré mon bullshitage inspiré des notes de ma camarade de classe, je 

vous ai coulé ça, les amis, comme un gros pavé lancé dans de l’eau claire. 

Fait que, ouin… même si la matière m’intéressait, j’étais pas prêt pour ça. Dans les 

cours où on avait des textes plus courts à lire, par exemple, comme en science po pis en 

socio, je clenchais! 
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(Il sourit.) J’étais le premier à en être surpris, mais c’était ben encourageant. Faut 

dire qu’à l’automne 2001, j’étais pas dans la situation idéale pour étudier, non plus. 

J’habitais dans la grosse van bleue avec Éric, Louis-Jean et Édouard, pis on dormait où on 

pouvait, dans des parcs, des fois sur le plancher d’un ami qui nous prêtait sa douche, pis 

quand on n’avait pas le choix, on couchait dans notre local de répète, qui était pas mal 

crade. 

Le vieux tapis taché sentait la bière moisie, pis j’ai de vifs souvenirs de moi en train 

de lire du Marcuse et du Marx pour mon cours de socio dans ce petit local puant là, dans 

mon sleeping avec une flashlight, pendant que mes chums dormaient à côté de moi. J’avais 

le cerveau qui faisait ptchou-ptchou-ptchou, hyper stimulé, pis je surlignais tout en 

highlighter jaune, au point où, quand je regardais l’article après l’avoir lu, il restait presque 

plus de blanc sur la page! 

(Il secoue la tête en riant.) Mais tsé, c’est sûr que je romantise, un peu. Il a fallu 

que je suive des cours plates, aussi, pis c’était pas tous les profs qui étaient bons. Y’avait 

des chargés de cours, des fois, qui étaient juste trop timides, ils se laissaient intimider par 

les étudiants les plus bruyants, ou arrogants. 

(Il lève un doigt.) Mais vous voyez, ça aussi, ça a été une sorte de révélation, pour 

moi. Toute ma vie, on m’avait dit que l’université, c’était super dur, fallait étudier comme 

un fou pour réussir pis les profs étaient sans pitié, mais ça a pas été mon expérience. 

Les profs étaient tout le temps ben smattes et compréhensifs, pis ils acceptaient pas 

mal toujours les travaux, même super en retard, quand on était mal organisé, comme je 

l’étais… 
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Pis ensuite, finalement, j’ai compris assez vite que c’était pas toutes des lumières, 

dans mes cours. Y’avait du monde qui se pointait quand ça leur tentait, qui jasait en arrière 

de la classe pendant que le prof parlait, pis qui étaient sûrement juste là parce que leurs 

parents payaient leurs études. Ça paraissait qu’ils s’en crissaient au plus haut point. 

(Un temps.) J’ai vu, aussi, que les gars qui intervenaient le plus souvent en classe, 

qui bombaient le torse pis qui se trouvaient ben intelligents, souvent, ils avaient très peu de 

profondeur, dans leurs idées. Comme si l’assurance exagérée qu’ils dégageaient était plutôt 

signe d’insécurité, ou je sais pas… 

VOIX No 1 – Pourquoi tes amis et toi, vous habitiez dans la van, au juste? 

OCTAVE – Bonne question! J’ai sauté une couple de bouts importants. D’abord, j’ai 

commis quelques erreurs dans ces années-là. Rien de trop grave, mais j’ai fait des choix 

qu’avec le recul, je me dis : « Ouf, mauvaise idée! » 

 

Tableau 3 – Des erreurs, un conflit et la diversité des aspirations 

OCTAVE – Je vous dirais qu’en partant, les deux plus grosses erreurs, ça a été, de un, 

lâcher la job que j’avais dans le centre d’appels, celle où j’avais rencontré Gérard et Nathan 

après qu’Éric m’a fait entrer. Louis-Jean a travaillé là, aussi, pendant un bout. 

(Il sourit.) J’ai été un peu trop optimiste, je pense, quant à la possibilité de trouver 

autre chose facilement… J’avais l’impression qu’y en pleuvait, des jobs comme ça à 

Montréal, mais quand j’ai lâché cet emploi-là pour partir en tournée le premier été et que 

j’ai voulu retrouver une autre job semblable après, ben, j’en ai fait pas mal des plus poches, 
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moins bien payées avant de me retrouver avec un revenu semblable à ce que j’avais à la 

première job, tsé? 

Fait que, juste là, j’ai rushé, alors que Nathan pis Éric, eux autres, ce qu’ils avaient 

fait, c’est qu’ils avaient demandé un congé sans solde. Donc, ils ont pu juste retourner 

travailler au centre d’appels après notre tournée, pis ils ont pu garder cette job-là une couple 

d’années de plus que moi. En tout cas, à l’époque, je me disais : « Ah! C’était pas une 

bonne idée d’avoir laissé tomber cette job-là. » 

(Il réfléchit.) Pis l’autre erreur ça a été après que Gérard a emménagé avec moi dans 

mon petit trois et demi, le premier appart que j’ai eu tout seul, ben… évidemment qu’on se 

sentait pas mal tassés après quelques semaines. 

Lui, il avait un ami un peu plus vieux qui s’appelait Fred. Gérard le connaissait à 

travers ses amis de la scène du rock garage. Fred était pas musicien, mais la plupart de ses 

amis jouaient dans un groupe. 

Fred, lui, c’était plus un genre de gars sports extrême : vélo de montagne, 

snowboard et compagnie. Gérard, il l’aimait ben. Ils étaient devenus amis, même s’y avait 

quand même une petite différence d’âge. 

(Il hausse les épaules.) Fait qu’on s’était mis dans tête qu’on allait emménager les 

trois. Je sais pas pourquoi on s’était dit que c’était une bonne idée, mais ça a été… (Il 

hésite.) la catastrophe. 

Ça se passait super bien entre Gérard pis moi avant qu’on devienne coloc avec 

l’autre gars, Fred. Pis là, ça a comme empoisonné notre relation. Tout d’un coup, c’était 

tout le temps Gérard qui venait me dire : « Ah, Fred, il aime pas quand tu fais telle affaire… 
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(Il affiche un air méprisant.) Ah, juste te dire que Fred, il se plaignait l’autre jour, quand 

tu faisais ça. » 

Pis Fred lui-même, il me faisait des reproches. Disons que j’ai très vite eu 

l’impression que j’étais le pire coloc imaginable. C’est arrivé soudain, tout d’un coup, alors 

que j’avais très bien habité avec Gérard tout seul. 

Il s’est installé une dynamique, disons, triangulaire, où j’avais l’impression que 

c’était tout le temps Gérard et Fred contre moi, pis je me sentais pas bien là-dedans. J’étais 

mal à l’aise, au point où… Ça a explosé un jour. 

(Il réfléchit.) Je pense, ce qui a vraiment été la petite cerise de marde, c’était quand 

mon ami Saul dont je vous ai déjà parlé, avec qui j’ai longtemps joué de la musique à 

Regina – j’ai grandi avec lui, c’est un de mes amis les plus proches – il venait à Montréal 

pis il allait passer une semaine chez nous. Il était en voyage, entre deux destinations. C’est 

un genre de gars qui se promène souvent. Moi, ça me faisait plaisir de l’accueillir. 

En tout cas, tout ça pour dire que j’ai réussi à convaincre Gérard et Fred que Saul 

reste chez nous pendant une semaine. Pis même si Saul était un excellent invité qui faisait 

sa propre vaisselle, toute le kit, y avait tout le temps un peu de chignage de la part de ces 

deux-là. 

Pis là, un moment donné, j’ai su… Saul m’a dit quand je suis rentré… 

Premièrement, il m’a demandé : « Comment tu vis avec ces gars-là? Je peux pas croire que 

tu sois capable de les supporter tout le temps… » 
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(Il ouvre grand les yeux.) Pis j’ai fait : « Ah, OK! (Il rit.) Je suis pas fou, tsé? C’est 

pas moi qui est nécessairement la pire personne au monde ici, là, c’est qu’eux autres, sont 

comme fatigants. » 

Fait que là, Saul me dit : « Oui, non seulement ça, mais vu que je reste une semaine 

chez vous, ils m’ont demandé de payer un quart du loyer, parce qu’ils disent que je suis 

resté un quart du mois. » 

(Il n’en revient toujours pas.) Là, j’ai capoté! C’est vraiment dommage qu’ils 

étaient pas là à ce moment-là, quand je l’ai su, je m’en rends compte maintenant, parce que 

j’étais vraiment en crisse. 

(Il fait une grimace coupable.) J’ai écrit une lettre très fâchée. Ça finissait par : 

« Fuck you very much. » pour vous donner une idée du degré de diplomatie de cette lettre, 

pis je l’ai collée à la porte de chambre de Gérard. 

(Il expire.) Je suis sorti, j’étais en maudit, parce qu’eux autres, ils avaient osé 

demander à mon ami de payer une partie du loyer et je trouvais que ça avait juste aucun 

sens. 

Bien sûr, quand je suis revenu, ça a été la grosse chicane. Eux autres, ils étaient 

super blessés, c’était des : « Fuck you, too! » et puis… (Il hésite.) C’est ça, on s’est 

entendus que moi, j’allais trouver mon propre appart. 

Je suis parti de là assez rapidement. J’ai été chanceux, quand même. J’ai pu trouver 

une place tout seul au sous-sol plus près de mon premier appart. À côté du parc Lafontaine. 

J’ai été content dans ce petit appart-là. 
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(Il sourit.) J’avais mon petit chat pis comme je vous disais, un peu plus tard, je 

m’étais fait une blonde, fait que je m’ennuyais moins. Moira venait me visiter des fois en 

disant à sa mère qu’a dormait chez d’autres amies. 

(Il affiche un air songeur.) Mais… Non, c’est ça, j’oubliais… Y’avait un bon côté, 

avec Fred, faut que je le dise. C’était pas tout horrible. Il m’a fait redécouvrir, quand même, 

mon amour du vélo. 

J’ai très rarement gagné des choses dans ma vie, mais pendant que je travaillais à 

la job de téléphone – la première, là, qui payait bien – j’avais gagné un tirage. C’était un 

chèque-cadeau de 500 piasses chez Sports Experts. Avec ça, je m’étais acheté le plus beau 

bicycle que j’aurais jamais imaginé pouvoir avoir. Y’avait des shocks en avant, en arrière… 

Tsé, vraiment, gros sportif, pour faire du hors-piste assez intense. 

(Il fait semblant de mettre les mains sur un guidon de vélo, tout fier.) Fait que c’est 

ça, Fred, vu qu’il tripait sur les sports extrêmes, ben… Il m’a montré les coins les plus cool 

où rouler en ville. 

Ça m’a rappelé à quel point j’avais adoré ça quand j’étais jeune. Encore 

aujourd’hui, quand je descends une côte super vite – sous le viaduc qui traverse 

De Lorimier près de Masson, par exemple, ou sur Parthenais, entre les rues Sherbrooke et 

Ontario – je repense au pur plaisir que je ressentais, tout petit, quand je descendais la grande 

côte qui menait à mon village en BMX, les jambes écartées pour éviter les pédales qui 

tournaient comme un malaxeur. (Il sourit, rêveur.) 

J’avais lâché le vélo dès que j’ai commencé à conduire, à Regina. C’est vraiment 

plate à dire. Je sais pas, ça se faisait juste pas entre mes amis, à l’époque. Quand j’ai pu 
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faire du vélo à Montréal, pis me promener pour de vrai, je me suis rendu compte à quel 

point ça rétrécit les distances. J’ai pu faire des liens. 

C’est ça qui est drôle, quand on arrive dans une nouvelle ville, surtout quand y a un 

système de métro, on sort à tel métro, tel métro, ici et là. On a tout le temps une petite carte 

mentale des rues autour de la station de métro, de plusieurs différentes stations de métro, 

mais on n’a pas vraiment d’idée comment elles sont liées dans le gros portrait. 

Quand on fait du vélo, ben là, on se dit : « Ah, OK! C’est ici! » On commence à 

faire plus de liens entre des espaces pas mal plus étendus. Fait que j’y dois au moins ça, à 

Fred, de m’avoir remis sur la selle, si on veut, du bicycle, que j’aime toujours autant 

aujourd’hui. Tout ça pour vous dire que c’était pas une mauvaise expérience à 100 %, mais 

ça a été une très grosse erreur, je pense, d’avoir emménagé avec ce gars-là. Ç’a pas été le 

fun. 

Évidemment, après cette chicane-là, ça a été un peu tendu entre Gérard pis moi 

pendant un bout. Il venait juste aux répètes parce qu’il voulait encore être dans le groupe, 

mais il m’avait carrément dit : « Non, scuse, on peut plus être amis, je suis là pour la 

musique… » 

(Il réfléchit.) Ça n’a jamais été, disons, comme avant, mais y a pas eu d’animosité 

pendant très longtemps. Je me suis excusé, je lui ai dit à quel point j’étais fâché sur le coup, 

que ça m’avait blessé, tout ça. Fait que ça a pas duré si longtemps, finalement, notre 

chicane. Il a pas lâché le band pour ça. 

(Il sourit.) Mais ce qui est drôle, c’est que peu de temps après ça, Gérard est allé 

vivre avec Fred pis un autre gars, dans un autre appart. Ce qu’il m’a dit, c’est que la même 



76 

 

dynamique s’était répétée. C’était les deux autres contre lui, puis lui, il se sentait tout le 

temps persécuté. 

(Un temps.) Pis… Fred, après ça, était allé vivre avec deux autres colocs à son tour. 

Pis là, c’est fou, parce que Fred a avoué à Gérard après, il a dit : « Heille, j’ai vécu la même 

chose. Mes deux colocs, ils se mettaient en gang contre moi, pis je me sentais un peu 

comme on a fait à Octave, dans le fond. » 

Fait que là, Gérard il m’a dit : « C’est fou. Les deux, on a subi le même 

comportement envers nous. » Quand j’ai raconté ça à Éric, il a dit : « Ça, c’est tellement 

une histoire à la toi. C’est typique du genre d’histoire que tu racontes, qui t’es arrivée. » 

Je sais pas si c’est parce que tout le monde a reçu sa petite leçon dans cette histoire-

là, mais… Je trouvais quand même ça un peu satisfaisant d’entendre qu’eux autres aussi, 

ils ont vécu la même chose après, pis ils ont trouvé ça poche. 

(Il affiche un air songeur.) Pis l’autre grosse erreur, ben… Encore une fois, comme 

je vous dis, c’était rien de trop majeur, mais j’aurais pas dû faire ça. 

C’est que je me suis dit que je devrais me débarrasser de mon appart, vu qu’on 

partait en tournée pendant six semaines en 2001. On allait faire des shows d’une côte à 

l’autre du Canada sans s’arrêter… Je me disais, vu que j’avais pas beaucoup d’argent : 

« Plutôt que de payer deux mois de loyer où je serai même pas à maison, je cède mon 

bail… » 

À l’époque, je savais même pas que ça existait, la sous-location. (Il secoue la tête.) 

J’aurais tellement pu sous-louer mon appart sur le Plateau, surtout que c’était l’été, mais 

en tout cas… J’ai renoncé à mon bail, à mon bel appart de sous-sol. 
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Pis Éric, Louis-Jean et Édouard ont fait la même chose pour leur appart. On s’était 

tous dit que ça allait être facile de se trouver une autre place en rentrant, pis qu’on aurait 

pas de loyer à payer pendant qu’on était partis en tournée. 

(Il rit.) Sauf que là, ça a été une des pires crises du logement depuis dix, quinze ans 

cet automne-là, quand on est retournés à Montréal, à la fin de l’été. Chaque jeudi matin, 

quand le Voir sortait, on regardait les annonces et on appelait toutes les places. Les boîtes 

vocales étaient déjà toutes pleines. 

(Un temps.) J’avais pas beaucoup d’argent… Mais tsé, j’oserais jamais dire quelque 

chose de ridicule comme : « J’ai souffert pour mon art. » ou quoi que ce soit, parce que, 

même dans ce temps-là, je pouvais toujours – même si j’haïssais ça pis j’avais tout le temps 

tellement honte de le faire – appeler mes parents pour leur demander de m’aider, de me 

dépanner. 

Mais de là à dire qu’ils m’ont carrément financé pendant ces années-là, whoa! 

Gérard, quelque temps plus tard, à un moment donné où il était cassé après une tournée et 

un peu en maudit contre moi, il m’a accusé d’avoir abandonné le rêve de faire de la musique 

depuis que ma blonde et moi, on avait eu un enfant. 

(Il secoue la tête.) Sur le coup, je l’ai vraiment pas pris, parce que c’est pas vrai que 

j’étais moins dédié à la musique depuis que j’étais devenu parent. C’est juste que j’ai pris 

un break des tournées et des shows, évidemment, quand notre fille est née, parce que je 

voulais être présent et j’avais comme priorité d’être là pour ma nouvelle petite famille. 

C’est juste normal! Pis deuxièmement, on n’avait jamais vraiment eu la même définition 

de ce que c’était, le succès, en musique, Gérard pis moi. 
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Il m’a dit que j’avais arrêté d’essayer de devenir « big », mais l’affaire, c’est que 

j’ai jamais voulu être « big » dans le sens qu’il l’entendait, de devenir riche, de jouer dans 

des stades et de vendre pleins d’albums! Moi, mon but principal en jouant de la musique, 

c’est de créer des chansons avec des amis, de documenter notre évolution avec des 

enregistrements, de partager ces recordings-là et de faire des spectacles de temps en temps. 

(Il affiche un air passionné.) Pis ce rêve-là, ben, je l’ai réalisé! J’en fais encore tout 

le temps, de la musique, avec mes meilleurs amis. On compose, on jam, on travaille sur un 

album pis on espère pouvoir partir en tourner un jour bientôt pour jouer nos chansons 

devant du monde. J’ai rien abandonné, quand ça vient à la musique, l’effort est toujours là. 

(Il réfléchit.) Comme je l’ai dit, je m’étais jamais donné comme but ou objectif de 

gagner ma vie en faisant de la musique. Pour moi, c’est quelque chose de sérieux, mais 

c’est pour le fun. 

Je m’étais toujours dit, bien sûr, que ça serait absolument fou et un idéal vers lequel 

tendre, mais je me faisais aucune illusion quant à la possibilité que ça se réalise. (Un temps.) 

Quelqu’un m’a déjà dit : « Tu pourrais gagner ta vie en jouant ta guitare. » Mais c’est ça 

l’affaire, aussi. C’est que je suis pas vraiment intéressé à jouer de la musique que quelqu’un 

me donne à jouer. Je veux composer mes propres parties, mes propres chansons. Je suis 

pas un wind-up monkey, esti. 

(Il hausse les épaules.) Même si j’adore ça, accompagner des amis de temps en 

temps, dans des projets, je serais pas heureux si ma job c’était juste de jouer de la guit pour 

quelqu’un d’autre. Moi, ce qui m’allume, c’est le fait de jouer des compositions, des 

créations que j’ai faites avec mes amis. 
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C’est pour ça que je vous dis… J’ai jamais eu comme attente que ce soit mon gagne-

pain principal, parce que… Tsé, je veux dire, c’est pas juste parce que j’ai grandi dans la 

scène punk, ou quoi que ce soit – ou peut-être que oui – mais ce que je veux dire, c’est que 

tous les groupes que je voyais, que je rencontrais, dont le but, c’était pas juste de faire des 

shows, de jouer, de rencontrer du nouveau monde, de triper, de faire des tournées… Quand 

leur but, c’était de faire que la musique soit leur job … C’était poche. Le feel du band était 

comme pas cool. 

(Il fronce les sourcils.) J’ai l’impression que, quand on se dit : « Faut qu’il soit 

payant, mon art, qu’il plaise à autant de monde que possible! » c’est comme prendre une 

seringue géante, la planter dans un ballon qui contient tout le plaisir qu’on ressent en créant 

et en jouant, et d’en extraire le fun, lentement mais sûrement. 

Je veux pas faire ma Mère Teresa, mais avec notre groupe, on a souvent dit au 

promoteur, en jouant à Montréal : « C’est correct, vous avez pas besoin de nous payer. » 

quand y’avait pas beaucoup de monde qui était venu au show, pour qu’il puisse donner 

plus d’argent aux groupes en tournée. 

Je veux dire, on en a fait de la tournée, pis on n’a pas gagné beaucoup d’argent. Ça 

n’a pas été un gagne-pain, mais un coûte-pain, la plupart du temps. (Il sourit.) C’est sûr 

que c’est plus le fun quand on se fait payer un peu, même si c’est juste vingt piasses. C’est 

comme un symbole de l’effort qu’on a mis à préparer notre set. 

Mais comme je vous dis, on a jamais eu à dire non merci à un contrat attrayant. 

C’était pas comme si c’était tant un choix de demeurer obscur. On savait pas vraiment 

comment faire autrement, pis ce qu’on appréciait avant tout, c’était de se faire des amis, de 
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rencontrer du monde qui tripe sur les mêmes choses que nous un peu partout, qu’on soit au 

BC ou au Kentucky, tsé? 

 

Tableau 4 – La réception, l’inquiétante admiration, le flow, la voix, le verbe huarder 

OCTAVE, souriant – J’ai toujours dit que je préférais avoir une voix distincte et demeurer 

une référence obscure que d’être super connu pour quelque chose de pas très original. 

J’ai aucun contrôle sur ce qui va être en demande aujourd’hui ou demain, pis c’est 

pas ma job de le savoir… Quelles sont les chances, quand on y pense, que la musique qui 

sort de nous, qu’on crée par amour pur de l’expression rythmique et mélodique, soit alignée 

avec les goûts d’un assez grand nombre de personnes pour qu’on puisse vivre de notre 

musique? Infimes! (Il rit.) 

Ça arrive à si peu de musiciens-compositeurs. Je me suis toujours dit que c’est un 

peu comme être frappé par la foudre, en termes de probabilité, finalement. Mais faut dire 

que ça a toujours été une béquille des artistes modernes, quand ça vient à expliquer leur 

manque de popularité, le fait qu’ils se croient en avance sur leur époque. 

(Il réfléchit.) J’ai toujours été assez sûr de moi, mais je voulais pas devenir arrogant. 

C’est un côté de la musique qui m’a toujours mis mal à l’aise, faut dire. Cette idée 

d’admiration. J’aime mieux le mot « estime ». Ça fait plus égal à égal, moins « adoration 

d’un dieu ». Ça peut être très séduisant, ce genre de sentiment, lorsqu’on en est la cible. 
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(La chanson What Whorse You Wrote Id On de OWLS joue et il imite un gars 

se promenant sur la Main en ville, trop fier de lui. « I wanted to show you all the men 

who say hello to me/ At the bar or on the street/ In any café. » La musique coupe raide.) 

(Il prend un air sérieux.) Mais c’est nocif, c’est dangereux, c’est pas bon pour ta 

tête. L’admiration, j’ai toujours vu ça comme une catapulte remplie d’une substance 

gluante. (Il retient sa main gauche avec sa main droite, comme une catapulte.) La tension 

est porteuse d’une certaine charge électrique, mais quand ça pète un jour… (Il lâche sa 

main et l’approche de son visage.) Hou, watch out! 

Je cherche pas à être admiré. Y a des moments, oui, où j’aimerais ça pouvoir 

atteindre plus d’oreilles, mais c’est pas la même chose, selon moi. C’est que je suis accro, 

dans un sens, à l’énergie qu’un public enthousiaste dégage quand on joue particulièrement 

bien. Une fois qu’on l’a sentie, on a toujours envie de revivre l’expérience. 

(Il affiche un air songeur.) Mais de toute façon, quand on y pense, ce désir 

d’attention-là, ce genre de reflexe de dire : « Regardez-moi! Pourquoi personne me 

regarde? » Ben, je me disais dernièrement que c’est digne d’un enfant de deux ans, 

finalement, non? 

Le plus important, que je me dis dans mes moments les plus matures, en tout cas, 

c’est de créer quelque chose, de s’exprimer aussi authentiquement que possible, en faisant 

abstraction du filtre de : « Comment le monde va trouver ça? », pis en se concentrant sur : 

« Ça fait-tu pomper mon cœur au point où je sens les réverbérations dans mon corps au 

complet en le composant? » 
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Pis c’est vers ce sentiment-là, aussi, qu’on est attiré quand on crée, qu’on a envie 

de revivre autant que possible. En anglais, ils disent « elated ». C’est un mot que j’aime 

bien, parce que ça rend le sentiment de flotter. 

VOIX No 1 – Comment on dirait elated en français? 

OCTAVE – Oh, je sais pas, exultant, euphorique… Y a un auteur, un psychologue 

hongrois, Csikszentmihalyi, qui parle du « flow state », pis ça décrit bien le tunnel de la 

créativité craquelante. (Un temps.) Non, ça, c’est pas un mot. Comment on dit 

« crackling »? J’en perds mon bas latin bâtardisé! 

(Il sourit.) Fait que ça, ce genre de buzz créatif là, c’est ben tripant quand on réussit 

à l’atteindre, mais c’est juste la première étape du processus. Le moment brut, si on veut, 

où certains se plaisent à rester chaque jour, en laissant tomber toutes les autres étapes. Ceux 

qui ont le temps et le luxe de pouvoir le faire, c’est-à-dire. 

(Il réfléchit.) Pour vrai, j’arrive même pas à m’imaginer ça serait comment, de 

pouvoir me consacrer à la création à temps plein, plutôt que d’avoir un travail normal. Je 

gérerais pas mon temps de la même façon, ça serait étrange. 

(Un temps.) Mais ce que je voulais dire, c’est qu’une fois qu’on a passé l’étape de 

conception, qu’on a raffiné la chanson pendant des mois, on a hâte de la jouer devant du 

monde. Le prochain buzz, il vient de la reconnaissance des pairs, si j’avais à le mettre en 

des termes un peu… pompeux. 

Quand nos proches ou d’autres musiciens avec qui on joue et dont on aime la 

musique, ou encore mieux, quand les membres d’un groupe qu’on admire et qui nous a 
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influencé nous disent avec enthousiasme qu’ils apprécient ce qu’on fait, ben, c’est une 

autre sorte de rush, vous comprenez? 

On peut dire qu’on se sent validé, d’une certaine façon, on a l’impression qu’on 

perd pas notre temps, que ce qu’on fait a quand même une certaine valeur, peu importe le 

nombre d’entrées payées à la porte, de passage à la radio ou d’albums vendus. 

Dans le basket et le hip-hop, ils disent : « Game recognize game. » Quand on est 

fort, on reconnaît les bons moves des autres, on les souligne. Y a un chanteur, David Bazan, 

il a longtemps utilisé le nom Pedro the Lion, qui a un album nommé The only reason I feel 

secure, c’est-à-dire, la seule raison que je manque pas d’assurance… Pis là, on déplie la 

pochette, pis ça dit : « is that I am validated by my peers », tsé : « Si je suis pas découragé, 

c’est parce que mes semblables trouvent que je suis su’a coche ». 

L’estime des autres musiciens, de nos pairs, peu importe leur niveau de popularité 

ou de « reconnaissance officielle », ç’a pas de prix. C’est ce qui nous pousse à vouloir nous 

surpasser. Les artistes qui se jugent uniquement en fonction des ventes d’albums ou de 

billets doivent souffrir pas mal. 

J’ai souvent vu des groupes remplir des salles de plus en plus grosses pendant un 

an ou deux, ensuite, ça redevient plus petit. La grosse, grosse popularité est souvent 

éphémère, j’ai l’impression. Certains artistes le font par choix, ils préfèrent jouer cinq 

shows dans une salle intime plutôt que dans un gros festival ou un stade. 

(Il affiche un air songeur.) J’ai lu un article récemment, par une femme, Erin Loeb, 

qui parlait de ses souvenirs des années où elle pis ses amies de fille allaient regarder des 

garçons faire de la musique, pis elle décrivait bien la manière dont le rêve de jouer de la 
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musique est délicat, ou fragile, d’une certaine façon. (Un spot s’allume et montre seulement 

le visage d’Octave.) 

Elle disait que la personne qui est sur la scène est vulnérable, exposée, mise à nu. 

De mon expérience, je vous dirais qu’on a presque l’impression de faire le paon, des fois, 

le flamand rose. On se met sur une patte et on fait aller nos petites ailes en espérant attirer 

les regards. 

(Il se lève et le spot le montre imitant un flamand rose marchant sur une corde 

raide.) Il faut tenter de garder l’équilibre entre la modestie et l’étalage de soi. Dans ma tête, 

c’est le combat qui se joue. En tout cas, dans l’article, elle explique qu’une personne sur la 

scène, c’est de l’espoir qui se manifeste tout en étant comme sous-tendu par un besoin… 

Ça révèle un désir de se démarquer parmi d’autres qui comprennent ce besoin-là, 

ou même, qui le partagent. Pis finalement, ce qu’elle dit, c’est que le simple fait de le 

désirer, c’est pas assez. Faut qu’y ait un concours de circonstances, de l’appui externe… 

Pis tsé, pour mon groupe, ce genre d’appui a été assez variable. 

(Un temps.) Je vous donne un exemple. Dans les premières années que je suis arrivé 

à Montréal, mon groupe pis moi, on a fait une couple de tournées dans l’Ouest canadien 

avec les Mass Markets, les gars de Winnipeg qui étaient devenus nos amis et qui jouaient 

jadis sous le nom des Fonzarellis. 

En 2004, les Mass Markets sont venus faire quelques spectacles avec nous autour 

de Montréal. À l’époque, la blonde du guitariste venait de tomber enceinte, pis il voulait 

pas partir en Europe avec eux, ça fait que le drummeur m’a demandé si je voulais les 
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accompagner en Europe pendant cinq semaines. Fait que j’ai joué de la guit pour eux 

pendant cette tournée-là. 

VOIX No 1 – Attends une minute, Octave. Es-tu en train de nous dire qu’à 24 ans, tu as 

été guitariste dans ton groupe préféré pendant une tournée européenne au complet? 

Pourquoi tu nous racontes pas ça? Me semble que ça ferait un bon tagline : « Jeune 

musicien réalise son rêve de jouer avec ses héros de jeunesse! » 

OCTAVE – Non, justement, je veux pas que ça soit un élément important de ce que j’ai à 

dire. C’est arrivé, c’était chouette, mais j’ai choisi de rester à Montréal en rentrant d’Europe 

et de continuer à jouer dans mon propre groupe plutôt que d’aller vivre à Winnipeg pour 

jouer de la guitare avec les Mass Markets. Je savais que ce qu’il y avait de plus important 

pour moi, c’était de continuer à jouer mes propres chansons, que je composais avec mes 

amis de Césarville, à Montréal. 

VOIX No 1 – Oui, comme tu le disais tantôt, finalement. (Un temps.) Mais ça t’intimide 

pas, de chanter tes propres chansons devant des inconnus? Je me mets à ta place, pis je me 

dis que j’aurais peur qu’on n’aime pas ma voix, je sais pas… 

OCTAVE – (Il secoue la tête.) Ça me dérange pas du tout quand quelqu’un n’aime pas ma 

voix. C’est tellement personnel, l’appréciation d’une voix! Y a plein d’artistes que le 

monde adore, que moi, leur voix, je suis juste pas capable. 

(Il hausse les épaules.) Rien de plus normal, finalement, que ma voix ne plaise pas 

à certains. Je le prends jamais personnel, parce que ça m’arrive aussi de pas aimer la voix 

de quelqu’un qui chante. 
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Je suis content, même si j’ai été influencé par d’autres, comme tout le monde, que 

ma voix, elle m’appartient, tsé? Pas seulement le vocal, là, mais ma façon d’écrire des 

chansons. C’est comme je vous disais tantôt, je m’attendrais jamais à pouvoir plaire à tout 

le monde. 

VOIX No 3 – Et avez-vous déjà rempli des salles, avec ton groupe? 

OCTAVE – Ben, oui, je vous dirais que, pendant un certain temps, c’était pas mal tout le 

temps des bons shows, mais c’était pas juste grâce à nous, non plus. On faisait partie d’une 

scène très active, bouillonnante, même. 

(Il réfléchit.) Un peu plus tard, y a eu toute une époque où ça s’est mis à tourner 

autour d’un forum appelé montrealshows.com… C’est là où j’ai rencontré la femme de ma 

vie, d’ailleurs! Eh oui… (Il sourit.) 

De nos jours, j’ai plus l’impression de faire partie d’une scène musicale un peu 

diffuse, avec des artistes plus éclectiques, introvertis, pis on huarde là-dedans. 

VOIX No 3 – Pardon, qu’est-ce que ça veut dire, « huarde »? 

OCTAVE – Huarder? (Il sourit.) C’est un verbe que j’ai inventé, c’est quand on disparaît 

à tout bout de champ pis qu’on ressort à quelque part d’inattendu, comme un huard à la 

surface d’un lac. 

Faut dire qu’on était plus jeunes, mais à la fin des années 90, au début des années 

2000, on était bien plus actifs, on allait voir plus de shows, on croisait souvent du monde 

chez le disquaire, c’était plus en personne que ça se passait, encore, dans ce temps-là. 

Aujourd’hui, ça a changé. On n’est plus tant dans la gang. 
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C’est une chimère, cette fameuse quête de popularité-là, de toute façon. Pis je veux 

dire, qu’est-ce qui est pire, être des has-been figés dans une époque ou un style, ou être 

comme nous, des could’ve been, never quite were, qui continuent à évoluer anyway? 

 

Tableau 5 – Dieu est une idée, le grand amour enfin trouvé entraîne un sentiment 

d’invincibilité et des enfants, l’Atlantique disparaît, et une vocation se confirme 

OCTAVE – Je suis pas du genre à en vouloir à personne, de toute façon… Des salles vides, 

c’est des choses qui arrivent. Je me sens quand même incroyablement chanceux d’avoir eu 

les parents que j’ai eus, les amis, d’avoir trouvé un vrai amour avec qui fonder une 

famille… Je suis juste éternellement reconnaissant. 

(Il lève un doigt.) Pis c’est ça, aussi, je pense, qui m’a permis de tirer mes propres 

conclusions, après avoir hésité longtemps, quand ça vient à l’idée de croire en Dieu, avec 

laquelle on m’a élevé, sans vraiment me l’imposer, faut dire. La foi, chez nous, c’était 

plutôt juste quelque chose qui allait de soi. Allah de soi? 

(Il sourit.) Un moment donné, j’étais assis dans le salon d’une famille très 

religieuse, chez qui on avait dormi, en Hollande, au début de la tournée européenne avec 

les Mass Markets. Le chanteur, Craig, et moi on parlait de Dieu, et lui, c’est un athée 

convaincu, alors que moi, j’ai jamais été très sûr d’un bord ou de l’autre. 

J’y disais que mes doutes en la matière tournaient autour du fait que je me sentais 

si chanceux dans la vie, que j’avais besoin d’une figure à remercier, envers qui exprimer 

ma gratitude, tsé? Il m’a dit : « Yeah, well, God is an idea for that feeling. » (Il sourit, 
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émerveillé.) Dieu est une idée qui sert de cible pour notre sentiment d’être chanceux de 

pouvoir vivre la vie qu’on a! Ça m’a marqué. 

(Un temps.) Quelques mois après cette conversation-là, j’avais une bonne raison de 

me sentir plus chanceux que jamais. J’ai trouvé ma compagne de tous les jours, celle qui 

allait tout changer pour moi, après que j’aie passé des années à être soit seul soit entremêlé 

avec des filles avec qui c’était compliqué depuis trop longtemps. 

C’est comme je vous le disais au début, les filles nonchalantes, parfois indifférentes, 

avaient toujours eu le tour de me paraître intrigantes, mais ça finissait jamais bien. Plus 

souvent qu’autrement, je me retrouvais assis sur mon lit à me demander pourquoi je passais 

tant de temps à penser à une fille avec qui ça pouvait jamais marcher. 

J’étais rendu tanné de m’investir dans des relations à sens unique. Au point où je 

m’étais dit que j’allais arrêter d’essayer de rencontrer quelqu’un de nouveau, cesser de 

chercher partout et attendre que ça arrive tout seul, sans rien forcer. 

(Il secoue la tête.) Les affaires en ligne, les sites de rencontre, tout ça, j’ai jamais 

été capable. J’étais ben trop fragile, je pense, j’avais si peur d’être rejeté qu’un seul courriel 

demeuré sans réponse pouvait m’anéantir pendant une semaine. 

J’étais assez drama queen, faut dire! Ça devait être un peu lourd, j’avoue, quand 

j’avais un kick sur une fille. D’en être l’objet, je veux dire. J’avais tendance à suranalyser 

le moindre petit échange. 

En tout cas, j’ai repris l’école en début janvier après m’être permis une session 

« sabbatique » pour aller voir le monde outre-Atlantique avec mon groupe préféré 



89 

 

l’automne d’avant. Je venais de vivre une rupture douloureuse, ça fait qu’en matière 

d’amour, j’étais en mode attente ouverte, on peut dire. 

(Un temps.) Le 25 janvier, mes amis, le deal était signé, ça a pas pris plus de temps 

que ça! Comment je peux vous expliquer ça? Bref, un soir, y’avait toute une gang qui 

postait sur montrealshows qui se rendait dans un spectacle au Divan orange pis je m’étais 

dit que j’allais me présenter à un ou deux d’entre eux avec qui j’échangeais en ligne depuis 

longtemps, sans jamais leur avoir parlé en vrai. C’était d’autres musiciens que je trouvais 

sympathiques. 

Ça m’arrivait assez rarement d’aller voir des shows seul… Y’avait presque tout le 

temps quelqu’un de partant parmi les chummies, mais ce soir-là, j’étais en solo et un peu 

nerveux. Sans que je m’y attende, c’est au Divan orange que le météore a frappé. (Il sourit.) 

Encore une fois, je cherchais pas nécessairement une blonde à tout prix à ce moment-là. Je 

m’ennuyais ben gros tout seul, mais depuis l’été d’avant, avant la tournée en Europe, je 

sortais d’une relation où c’est moi qui avais eu les ailes brisées. Il fallait les recoller avant 

de pouvoir revoler, vous comprenez? 

J’étais encore hésitant. Mais j’avais pas du tout à être nerveux en rentrant au 

spectacle ce soir-là, finalement, parce que je connaissais les gars qui l’organisaient. C’était 

une série de shows d’artistes locaux. J’ai jasé un peu avec eux à l’entrée, pis un nouvel ami 

de Gérard, que j’avais rencontré quelques semaines plus tôt, était venu me voir et il m’a 

invité à m’approcher de la scène avec lui, où il était debout avec quelques amis. 

Il m’a présenté deux filles qui l’accompagnaient, je leur ai dit bonjour et j’étais resté 

ébloui devant la deuxième, genre : « Holy hot! » (Il sourit.) J’ai dansé comme un fou ce 
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soir-là, j’étais vraiment dedans, les groupes étaient bons, pis j’espérais pouvoir reparler à 

la deuxième fille qui était avec l’ami de Gérard, mais elle était repartie. 

J’avais pas fait le lien avec son profil sur le forum. Imaginez-vous donc que le 

lendemain, sur le fameux forum de montrealshows, y’avait un message de la part de cette 

même demoiselle aux pommettes prononcées qui m’était adressé. 

(Il ouvre grand les yeux.) Je l’ai relu plusieurs fois. Le sang a quitté mes extrémités 

et s’est mis à battre à d’autres endroits dans mon corps… On s’est tout de suite mis à 

s’envoyer des messages. (Il rit.) J’étais tellement heureux qu’elle fasse les premiers pas pis 

qu’elle joue à aucun jeu. 

Elle me faisait comprendre qu’elle voulait mieux me connaître pis qu’il y avait une 

attraction, une charge électrique. Y a pas eu d’hésitation, ça a été automatique, dès qu’on 

s’est revus la première fois après la rencontre très brève au Divan orange. Ça a été une 

sacrée bouffée d’air frais! 

(Il soupire.) Je viens de soupirer, en y repensant, de soulagement. Ça me fait tant 

de bien, de savoir que j’ai trouvé une amoureuse qui me dit tout le temps ce qu’elle pense 

et qui niaise pas avec les émotions. 

Elle m’a appris à mieux m’exprimer quand ça vient à ces affaires-là, aussi, au fil du 

temps. Il faut qu’on défasse plein de nœuds psychologiques, nous autres, les gars. On se 

referme pis on refuse de parler de ce qu’on ressent, pis c’est plus facile, mais les filles ont 

raison, guys. C’est toujours mieux d’en parler plutôt que de se coucher avec de la frustration 

dans les veines. C’est des choses qu’on apprend, quand on veut que ça continue de marcher. 
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(Il secoue la tête.) Mais vous voyez, dès le départ, quand je l’ai rencontrée, je me 

suis soumis à une règle idiote, tirée d’un film même pas si bon, où les personnages disaient 

qu’il fallait attendre minimum trois jours après avoir obtenu le numéro d’une fille avant de 

l’appeler, pour pas qu’elle nous trouve trop pressé ou désespéré. 

Les échanges sur Internet s’étaient passés très rapidement, ça fait qu’en dedans d’un 

jour ou deux, je pense, je lui ai demandé son numéro. Elle me l’a donné sur-le-champ. J’ai 

sauté de ma chaise, j’ai fait YES! pis je suis resté figé. C’est là que je me suis dit qu’il fallait 

attendre trois jours. 

(Il rit.) C’était tellement cave! Je lui ai pas récrit de message après ça, non plus, 

donc je l’ai juste laissée dans le vide. Elle m’a dit plus tard qu’elle comprenait pas ce qui 

s’était passé, pourquoi j’avais arrêté de lui donner des nouvelles après qu’elle a partagé son 

numéro avec moi. 

Je l’ai rappelée le troisième jour, en fin de journée. Je lui ai laissé un message. À 

l’époque, j’avais pas de cell, ça fait que j’ai vérifié ma boîte vocale de chez un ami plus 

tard en soirée, pis je capotais quand j’ai entendu qu’elle m’avait rappelé pas longtemps 

après en disant qu’elle voudrait bien qu’on se revoie le soir même. 

Ma sœur était en ville cette fin de semaine là, pis c’est drôle, parce qu’elle et ses 

amies ont ri de moi en me voyant réagir comme une petite écolière amourachée en écoutant 

le message. On s’est retrouvés au Saphir, un bar un peu cheese mais ben populaire dans le 

temps, le lendemain. 
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Sa coloc travaillait au vestiaire et d’autres de ses amies allaient y être. J’étais allé 

avec Saul, ce soir-là. Quand on est arrivés, elle a marché vers moi et on s’est mis à parler 

longtemps. On a dansé un peu et elle a jasé avec Saul aussi, pendant un bout de temps. 

Il m’a pris à part plus tard en partant, il m’a dit : « Heille, est vraiment cool ce fille-

là, pis elle capote sur toi, man! » J’en revenais pas! C’était pas juste le courant qui passait 

entre nous, c’était la chute éternelle, la… la volupté de l’agitation intrinsèque, comme dirait 

Henry Miller. (Il sourit.) Enfin, si j’avais à l’adapter en français. 

(Il ferme les yeux un moment, rêveur, et ouvre les bras. Il se lève et devient sérieux, 

comme s’il allait réciter un poème. La chanson « Je ne suis là pour personne » 

de Françoise Hardy se met à jouer. Il se croise les bras en tournoyant, 

comme s’il dansait avec son amoureuse en lui adressant la parole.) 

Mon amour aux yeux de biche enfouis dans la lave, son regard illumine comme 

l’éclair… Une explosion dans les ténèbres, un astre noir versant la lumière et le bonheur. 

J’avance vers le centre, pis le sol s’écroule à mes pieds. 

(Il baisse les yeux et saute de côté.) Je saute d’une crevasse, tadam! 

(Il tend les mains vers le public en souriant.) J’ai des bouquets météoriques dans 

chaque main, de superbes fleurs écloses dans un terrain volcanique. (Il regarde ses mains 

en feu, la flamme le séduit un instant.) Je tends les mains enflammées vers elle… Elle 

m’échappe comme du sable. Je reste cloué sur place, mes extrémités se pétrifient peu à 

peu. (Il sourit à pleines dents.) C’est merveilleux! Ça me redonne vie! Je pars à rire, je me 

sens pneumatique… 
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(Il lève les talons et les bras, comme s’il allait s’envoler, puis revient à lui en riant.) 

Je pouvais pas marcher en rentrant de notre première vraie date, juste les deux tout seuls. 

Elle m’avait invité dans sa chambre pour me montrer un tableau de son père, pis en partant, 

elle a tenu la porte derrière elle pour pas que sa coloc et ses amies nous voient. Quand on 

a fait la bise, elle m’a donné juste un petit coin de plus de chaque lèvre que les premières 

fois. 

J’avais jamais ressenti une telle charge érotique! Comme si je m’étais posé la 

bouche sur une clôture électrique. J’ai couru pendant plusieurs coins de rue, un sourire 

niais aux lèvres, en me rendant chez moi. 

J’ai passé par une ruelle, une gang de jeunes m’ont sauté dessus, ils m’ont claqué 

dans face pis j’ai rien senti. Ils m’ont sauté s’a tête, esti, pis ça a rebondi, je vous dis que 

je me suis relevé pis j’avais pas une scratch! J’ai fait : « Bonne fin de soirée, les boys! » 

pis je suis rentré me laver. 

Je me donnais des claques dans face pour voir, pis je sentais rien, c’était dément! 

Je me suis mordu la langue dans la douche, mais j’ai arrêté au sang… Je me suis levé le 

lendemain matin, pis j’ai vomi. 

J’ai dit à Édouard, qui m’avait entendu dégueuler en beurrant ses toasts, que c’était 

étrange, que je vomissais seulement sans avoir trop bu quand j’étais ben nerveux ou quand 

j’étais en amour… Les deux, on s’est regardés : « Uh oh! » (Il sourit.) Fait qu’oui, c’était 

intense, ça a été rapide notre affaire, mais tsé? Quand c’est ardent dans les deux sens, 

POW… 
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(Il réfléchit.) J’avais déjà vécu une sorte de grand amour idéal à distance quand 

j’étais encore assez jeune, vers quinze ans, pis je pense que ça a affecté toutes mes relations 

après, jusqu’à celle-ci, qui a éclipsé tout ce que j’avais vécu avant… en termes d’intensité, 

je veux dire. 

J’avais retrouvé le bonheur. C’était la première fois que je le vivais à deux. Ce 

qu’on vit à l’adolescence, c’est spécial parce que c’est encore nouveau, mais quand on est 

de jeunes adultes pis qu’on peut choisir le rythme auquel on veut rouler, c’est pas pareil. 

Dès le départ, chaque soir, on dormait soit chez elle soit chez moi jusqu’à ce que sa 

coloc parte vivre avec son chum pis que j’emménage chez elle. 

(Il réfléchit.) Je m’étais pas encore vraiment trouvé une bonne job stable, mais pas 

longtemps après mon bac en traduction, j’ai décidé de retourner aux études, en lettres cette 

fois, pour apprendre à mieux écrire en français… 

J’avais la tête bourdonnante de l’ampleur du possible, y’avait des choses que je 

cherchais à comprendre, j’avais des idées à exprimer. Je ressentais l’appel de la petite 

musique, de la grâce idiomatique. 

(Il sourit.) Je me suis rendu compte, en écoutant les profs de littérature, que pour 

eux, l’Atlantique disparaissait. 

VOIX No 3 – C’est-à-dire? 

OCTAVE – Ben, pour la plupart des franco-canadiens, le Québec est le centre, en termes 

de production culturelle, pis la France est comme loin. Mais pour une certaine couche de 

la population québécoise, la France est très proche. 



95 

 

La distance s’est rétrécie chez moi, aussi, quand même, depuis. Mais ça, c’est juste 

parce que j’étais curieux. 

VOIX No 1 – Étais-tu toujours aussi confiant, en commençant ce genre d’études là, en 

lettres françaises? 

OCTAVE, ouvrant grand les yeux – Pantoute! Vu que j’étais un peu plus vieux que les 

autres étudiants au premier cycle, rendu à la maîtrise avec eux, j’avais encore peur de passer 

pour un touriste ou un imposteur. 

J’ai vécu un moment de panique, au début du premier séminaire… J’étais assis 

autour de la petite table rectangulaire, près d’une de mes profs préférées, et j’ai entendu un 

autre étudiant dire à son ami… Les deux, c’était des bolles, pas hautains, mais ils prenaient 

ça au sérieux, ils cachaient pas leur mépris de ceux dans les cours qui étaient plus 

brouillons. Et le premier, il avait dit : « Si tu sais pas structurer ta pensée, je sais pas ce que 

tu fais ici! » J’ai eu la gorge sèche. Je me suis demandé si moi, je savais structurer ma 

pensée, comme il disait. 

Au fond, j’ai compris plus tard qu’il voulait juste dire qu’il te faut un plan pour 

écrire un long essai, ce qui est vrai. J’ai pris du temps à savoir comment préparer un bon 

plan, mais j’ai eu des bonnes pis des bons profs. Avant, je pensais pouvoir suivre l’intuition 

tout simplement, de pas avoir besoin d’un plan détaillé écrit d’avance… 

J’ai compris que, quand on a l’habitude d’écrire des textes plus courts, on a toujours 

une sorte de plan en tête. Quand j’ai dit au prof responsable de la maîtrise, qui m’avait 

suggéré de faire un certificat en lettres pour me mettre dans le bain avant de passer à la 

prochaine étape… Quand je lui ai dit que je pensais attendre un an après le certificat plutôt 
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que de commencer la maîtrise direct, parce que je trouvais que j’avais encore trop de choses 

à lire pour me rattraper, il m’a regardé en souriant : « Je crois que vous êtes mûr pour ça. » 

Pis je l’étais! 

(Il sourit.) Mais bon, à la maîtrise, avec tout ce qui se passait en même temps – la 

famille, la job, la musique – c’était beaucoup plus ardu, pis j’y ai mis pas mal d’heures. 

J’ai fait le chemin de la croix. (Il rit.) C’était vraiment pas le fun par boutte. 

(La chanson Tightrope d’Electric Light Orchestra joue et il fait semblant de gravir une 

montagne, un gros sac de livres à l’épaule. Les livres tombent du sac, il les ramasse, 

il en échappe d’autres. Une femme, son amoureuse, lui passe une bouteille d’eau et il 

s’arrose le visage avec. Elle lui masse les épaules, comme s’il était un boxeur entre deux 

rounds et qu’elle était son entraîneur. Il lit un livre et un rayon de lumière l’illumine 

pendant qu’il a une épiphanie. Il prend quelques notes. Enfin, il arrive au point où il a 

fini, il ferme son livre et se déhanche comme John Travolta à la fin de Saturday Night 

Fever en faisant des clins d’œil et des thumbs up aux passants imaginaires. La musique 

coupe raide.) 

Mais je suis content d’avoir toffé, pis là, j’aimerais ça pouvoir être prof, un jour. 

VOIX No 1 – As-tu commencé à enseigner? 

OCTAVE – Oui, y a quelques années, j’ai d’abord donné des cours de français, langue 

seconde, aux adultes, surtout des nouveaux arrivants. C’était pas toujours dans les 

meilleures conditions et ç’a pas toujours été facile, mais ça a été super gratifiant. J’avais 

l’impression d’avoir un impact positif direct, la tête baissée et la main tendue dans les 

tranchées de la francisation massive. 
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 J’étais bien fier, la première fois qu’on m’a confié un groupe. Encore aujourd’hui, 

même si j’ai une couple d’années d’expérience, avant de commencer une nouvelle session 

avec un groupe que je connais pas, j’ai toujours le même sentiment du genre : « Est-ce que 

je suis capable, est-ce que je suis vraiment qualifié pour donner ce cours-là? » 

Faut dire que j’en reviens toujours pas, quand je pense à comment je me suis rendu 

là. Je m’imaginais vraiment pas, il y a 20 ans, en arrivant à l’Université de Montréal, par 

exemple, qu’une vingtaine d’années plus tard, j’allais entrer au pavillon Jean-Brillant en 

cherchant la salle de cours où j’ai un cours à donner. 

Ça m’est arrivé cet automne, pourtant. (Il regarde à gauche et à droite.) 

Je cherchais la salle partout, un peu en panique, avant mon premier cours, et un agent de 

sécurité m’a montré le chemin. Il m’a ouvert la porte en souriant de ses belles dents 

blanches et il m’a dit, rassurant : « Allez, c’est ici. Entre ! » 
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Volet analyse 

Le spectre de l’hétérolinguisme 

et la représentation des minorités dans le théâtre fransaskois 
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Introduction 

Dans le premier chapitre de l’étude qui suit, je présente le contexte sociohistorique 

des pièces de théâtre qui forment mon corpus. Après avoir décrit la situation minoritaire 

particulière dans laquelle le théâtre fransaskois est né, j’évoque le passé du territoire qui 

est devenu la Saskatchewan en retraçant brièvement le parcours des Premières Nations qui 

s’y sont établies. J’offre ensuite un portrait des valeurs ayant trait à l’entraide et à la parenté 

chez les Métis, à qui l’on fait souvent référence dans les œuvres que j’analyse. Je termine 

le chapitre en revenant sur les combats linguistiques qui ont servi à définir l’identité 

fransaskoise. 

Le deuxième chapitre porte sur trois pièces qui parlent des premières générations 

des colons francophones en Saskatchewan et de leurs descendants. J’analyse le discours et 

le ton qui dominent dans chacune d’elles afin de mieux comprendre le message qui y est 

véhiculé tout en m’intéressant aux différentes facettes de l’identité des personnages. Je 

compare ensuite les différentes postures linguistiques qu’on y trouve. 

Dans le troisième chapitre, je me penche sur trois pièces où les Métis et les 

Premières Nations occupent une plus grande place. Je montre comment le pouvoir est 

réparti parmi les personnages et la manière dont les langues en sont souvent le reflet. 

Je m’intéresse aussi aux relations de pouvoir et à la langue dans les deux derniers chapitres, 

sauf que les pièces que j’analyse dans cette partie se démarquent par rapport aux autres en 

raison de leur caractère intime. Je porte ainsi une plus grande attention à l’intériorité des 

personnages ainsi qu’à l’évolution de leur vision du monde. 
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Chapitre 1 – Un survol historique du théâtre fransaskois 

La présente étude du théâtre fransaskois est née du désir de mieux comprendre mes 

racines. Avant de commencer, je me situerai par rapport à mon sujet. Je suis né à Saskatoon 

en 1980 et j’ai grandi à Saint-Denis, un village tricoté serré où le théâtre communautaire 

jouait un rôle rassembleur important. Mes ancêtres des deux côtés ont quitté le Québec 

pour s’établir en Saskatchewan au début du 20e siècle. Comme mes parents sont tous les 

deux issus d’un milieu rural, ma famille et moi sommes devenus la première génération 

urbaine des descendants d’immigrants agraires en quittant Saint-Denis pour nous installer 

à Regina au tournant des années 1990 lorsque mon père a obtenu un poste à la Commission 

culturelle fransaskoise. J’ai terminé mon secondaire dans cette ville avant de m’installer à 

Montréal à l’automne 1999, où je demeure depuis. 

Ma thèse se veut un portrait détaillé du spectre de l’hétérolinguisme et de la 

représentation de l’identité des différents groupes ethniques et linguistiques dans le théâtre 

fransaskois moderne. Je me penche donc sur des pièces dont l’écriture et la création 

remontent aux années 1980, même si l’on pourrait fixer la naissance du théâtre fransaskois 

vers la deuxième moitié des années 1970. Selon le professeur Raphaël Pierson, la pièce 

Pas d’problèmes de Laurier Gareau, qui a fait le tour des centres francophones de la 

Saskatchewan en 1975-76 ainsi que de ceux de l’Alberta en 1978-79, représente « l’an un 

de la culture fransaskoise1 », et plus précisément de l’art dramatique régional et minoritaire 

qui en découle. 

 
1 Cité dans un échange par courriel avec Laurier Gareau du 12 avril 2021. 
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Lors de l’entretien que Gareau a accordé au poète et critique franco-manitobain 

J.R. Léveillé dans la revue Liaison en 2007, le dramaturge et historien amateur nous offre 

un peu de contexte sur son œuvre. Pierson aurait qualifié l’année de la sortie de Pas 

d’problèmes de « l’an I de l’ère fransaskoise parce que [Gareau] écrivai[t] un peu comme 

les gens parlent chez nous. Aujourd’hui, la plupart des auteurs font de même2 ». Comme 

M. Gareau me l’a expliqué dans un échange par courriel, 

[ce] n’est pas mon meilleur texte théâtral, mais Pas d’problèmes répondait à un 

besoin dans les années 1970; un théâtre local, un langage local, une expérience 

locale. Pour certains, la pièce représentait un nouvel essor pour la culture 

fransaskoise, même si en même temps Ian Nelson commençait à produire des textes 

de Michel Tremblay avec L’Unithéâtre à l’Université de la Saskatchewan3. 

 

Notons au passage l’importance et la récurrence du mot local, ici. Si la pièce Les Belles-

Sœurs de Michel Tremblay a permis aux membres de la classe ouvrière montréalaise 

d’entendre des personnages théâtraux s’exprimer comme eux sur la scène pour la première 

fois en 1968, on assiste à un phénomène semblable au Manitoba au début des années 1970. 

À l’époque, dans des œuvres comme Je m’en vais à Regina (1976), Roger Auger a mis en 

scène un parler qui se voulait un portrait authentique et fidèle de personnages franco-

manitobains de Saint-Boniface défendant des postures linguistiques allant du nationalisme 

rigide du personnage Bernard Ducharme, en passant par le bilinguisme de ses parents et de 

sa jeune sœur Julie, jusqu’à l’adoption de l’anglais comme unique langue chez Martha, sa 

sœur aînée. Cette dernière a épousé un anglophone unilingue et ne tient pas à ce que ses 

enfants parlent français. 

 
2 Léveillé, « Entrevue avec Laurier Gareau, le parrain du théâtre fransaskois », Liaison, no 135, 2007, p. 19. 
3 Échange par courriel avec Laurier Gareau du 12 avril 2021. 
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Comme dans la célèbre pièce d’Auger, qui comprend de nombreuses répliques en 

anglais4, certains échanges dans Pas d’problèmes se déroulent uniquement en anglais. On 

y retrouve aussi l’oralité propre aux Fransaskois des années 1970, qui témoigne surtout de 

l’influence du français laurentien, soit la variante parlée par les gens de la vallée du fleuve 

Saint-Laurent. Cette pièce, qui est l’une des premières œuvres dramatiques de Gareau, a 

donc joué un rôle semblable dans l’histoire du théâtre fransaskois à celui de Michel 

Tremblay et de Roger Auger dans leurs milieux respectifs. En effet, Pas d’problèmes 

reflète la réalité des francophones en Saskatchewan, qui sont bilingues par nécessité et 

n’ont pas toujours accès à des services en français, comme c’est le cas de Georges 

Vaillancourt, le protagoniste qui tient à ce que l’on respecte ses droits linguistiques dans 

cette province majoritairement anglophone. 

Un parallèle intéressant pourrait être établi, toutes proportions gardées, entre une 

affirmation tristement célèbre de Lord Durham et un échange (ci-dessous) entre Laurier 

Gareau et un professeur de français du collège universitaire Saint-Jean d’Edmonton dans 

les années 1970. Dans son Rapport sur les affaires de l’Amérique du Nord britannique de 

1839, rédigé à la demande du premier ministre de l’Empire, lord Melbourne, Durham écrit 

que les Canadiens français sont un peuple sans histoire et sans littérature. 

Selon Rainier Grutman, le jugement sévère de Durham aurait inspiré des écrivains 

québécois comme François-Xavier Garneau à écrire et à publier afin de lui donner tort5. 

Les propos méprisants de l’ancien professeur de Laurier Gareau ont eu le même effet 

 
4 Léveillé, « Entrevue avec Laurier Gareau, le parrain du théâtre fransaskois », Liaison, no 135, 2007, p. 17. 
5 Grutman, Des langues qui résonnent. Hétérolinguisme et lettres québécoises, p. 120. 
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catalyseur. Comme le raconte Gareau, ce professeur, sans doute de la vieille école, affichait 

son mépris envers la plupart des œuvres littéraires canadiennes de langue française : 

Un professeur de français nous avait dit que les francophones de l’Ouest n’avaient 

aucune littérature et qu’ils n’en auraient jamais parce qu’ils ne savaient pas écrire. 

Je lui ai dit, plus ou moins, que j’allais lui montrer que nous pouvions écrire et j’ai 

commencé une pièce en m’inspirant de Marcel Dubé qu’on étudiait à l’université, 

peut-être le seul auteur canadien-français à l’étude dans les cours de français à cette 

époque6. 

 

Lors d’une rencontre inopinée avec M. Gareau, j’ai appris que la première véritable 

pièce francophone écrite par un Saskatchewanais était La Secousse de Jean Féron, parue 

chez Le Théâtre Canadien de Montréal en 19247. Féron s’est aussi démarqué à l’époque 

avec le roman La Métisse de 1926, qui raconte l’histoire – d’un point de vue ethnocentrique 

et toujours très catholique – d’un personnage nommé Héraldine Lecours, une jeune femme 

métisse ayant épousé un anglophone protestant. 

J’ai trouvé une version numérique de La Secousse et j’ai lu la pièce avec intérêt. 

Il s’avère que ladite secousse sert à décrire les pulsions violentes d’André Bernier, le 

protagoniste, un riche industriel et père de famille en mal d’autorité. M. Bernier menace 

souvent son épouse et ses fils adultes en disant qu’il sent la secousse venir et qu’il ne peut 

pas se maîtriser lorsqu’elle surgit. 

 
6 Léveillé, « Entrevue avec Laurier Gareau, le parrain du théâtre fransaskois », Liaison, no 135, 2007, p. 19. 
7 J’ai croisé M. Gareau à la Fête fransaskoise en 2019 et je lui ai parlé de mon projet de thèse, que je souhaite 

ancrer autant que possible dans l’histoire de la communauté d’expression française de la province. Pendant 

notre échange, avant le spectacle mémorable de Hart Rouge et de Zachary Richard, entre autres artistes, qui 

a eu lieu à Pike Lake, près de Saskatoon ce soir-là, et qui a servi à clore de manière magnifique et 

rassembleuse cette édition de la Fête fransaskoise, M. Gareau m’a avoué en riant que la pièce de Féron n’était 

peut-être pas très bonne, sauf qu’elle avait le mérite d’être la première œuvre dramatique composée en 

français en Saskatchewan. 
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Dans la première scène de la pièce, André dit à son épouse Julie : « Je commence à 

sentir la secousse… et tu la connais, prends garde!8 ». Cela n’est pas sans rappeler la phrase 

fétiche de Ralph Kramden, le personnage colérique de Jackie Gleason dans la télésérie 

américaine classique The Honeymooners, qui menaçait souvent de frapper sa conjointe en 

disant : “One of these days, Alice, you’re going to the moon!” 

Chez André Bernier, par contre, la menace se concrétise. L’œuvre de Féron se 

termine par une scène troublante dans laquelle le mari étrangle son épouse Julie parce 

qu’elle a osé remettre son autorité en question. Le personnage d’André se calme lorsqu’il 

apprend que ses fils adultes ont mis fin à leur dispute, qui avait entraîné un désaccord entre 

Julie et lui. On ne peut que demeurer bouche bée en lisant la dernière didascalie de Féron, 

selon laquelle tous les personnages éclatent de rire à la fin, une fois le problème posé par 

l’intrigue réglé. L’auteur semble ainsi banaliser le féminicide que le protagoniste vient de 

passer à deux doigts, à deux mains, de commettre. 

Si l’on met les pièces à l’étude en perspective, il est frappant de voir à quel point le 

thème de la violence physique et psychologique entraînée par l’étiolement lent et prolongé 

du patriarcat au 20e siècle revient dans le théâtre fransaskois. Tout comme le père de famille 

abusif et contrôlant dans La Secousse, on retrouve ce genre de figure d’autorité 

autoproclamée qui cherche à maintenir une emprise sur celles et ceux qu’il voit comme des 

inféodés. 

Nombreux sont les personnages qui partagent ces traits dans les œuvres théâtrales 

fransaskoises, que ce soient les personnages autoritaires et narcissiques, parfois violents, 

 
8 Féron, La Secousse, Le Théâtre Canadien, Montréal, 1924, p. 4. 
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comme Bernard Bourtambour, le curé et le médecin dans La Maculée/sTain (2012) de 

Madeleine Blais-Dahlem, ou Éric Lechasseur, la figure paternelle éplumée et plus ou moins 

impuissante dans Green Mustang (2012) de Laurier Gareau, qui apprend trop tard pour 

sauver son mariage des leçons importantes quant au respect que les hommes doivent aux 

femmes.  

Dans d’autres pièces, c’est plutôt le clergé qui est la cible de critiques et de 

moqueries, dont La Trahison (1984), aussi de Laurier Gareau; Il était une fois Delmas, 

Sask… mais pas deux fois! (1990) d’André Roy et de Claude Binet; Elephant Wake (1996) 

de Joey Tremblay; et Le Wild West Show de Gabriel Dumont (2018), d’un collectif 

d’autrices et d’auteurs issus de communautés linguistiques et d’horizons différents, dont 

Jean Marc Dalpé, David Granger, Laura Lussier, Alexis Martin, Andrea Menard, Yvette 

Nolan, Gilles Poulin-Denis, Paula-Jean Prudat, Mansel Robinson et Kenneth T. Williams9. 

Cette dernière œuvre s’en prend aussi gaiement à l’autorité politique, tout comme 

le fait Raoul Granger dans Bonneau et La Bellehumeur (2009), quoique la pièce de Granger 

s’avère un peu plus pessimiste, puisqu’elle nous incite à conclure que le pouvoir a toujours 

le dernier mot et que ceux qui l’exercent réussissent le plus souvent à s’arranger pour que 

tout se déroule comme ils l’entendent. 

Cela explique en partie pourquoi j’ai voulu offrir une mise en contexte de la 

situation sociohistorique des francophones de la Saskatchewan avant de passer aux 

analyses des pièces que je viens d’énumérer. 

 
9 L’édition multilingue du texte de la pièce, parue chez Prise de Parole et Talonbooks en 2021, précise aussi 

que Fanny Britt, Jean Marc Dalpé, Alexis Martin signent la traduction française; Marjorie Beaucage, les 

passages en mitchif; Randy Morin, ceux en nēhiyawēwin (cri des Plaines) et Alexis Diamond et Maureen 

Labonté, la traduction anglaise. 
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Un peu de contexte historique 

Avant de pouvoir parler du théâtre des Fransaskois, il faut décrire la genèse de leur 

peuple et le territoire où ils ont choisi d’élire domicile. Je ne raconte pas l’histoire de 

manière chronologique, mais en suivant des thématiques. Après une brève présentation des 

peuples autochtones qui habitent les plaines canadiennes depuis longtemps, le présent 

chapitre retrace les origines de la Saskatchewan. Cela est suivi d’un portrait des valeurs des 

Métis de la région et des colons francophones qui s’y sont établis par la suite. En fin de 

chapitre, quelques derniers éléments de contexte sont offerts au sujet de l’identité des 

premiers Fransaskois, de la lutte pour le bilinguisme officiel de la province, de l’émergence 

du multiculturalisme dans la deuxième moitié du XXe siècle et du long chemin vers la 

reconnaissance des droits de gestion de l’éducation de la minorité francophone en 

Saskatchewan. 

Une première distinction s’impose, d’une part, entre les premiers hommes (il n’y 

avait pas de femmes dans ces premiers voyages) de descendance européenne issus de la 

colonie de la Nouvelle-France – dont les voyageurs La Vérendrye et les commerçants de 

la traite des fourrures qui ont foulé les vastes plaines de l’Ouest canadien dès le 18e siècle10 

– et la communauté des Métis issus d’unions entre des hommes blancs et des femmes des 

Premières Nations. Il faut ensuite distinguer entre les Métis et les migrants agraires qui sont 

arrivés plus tard, ces premiers colons francophones d’origines diverses qui ont suivi l’appel 

des curés missionnaires à l’aube du 20e siècle afin de s’installer dans la partie des 

Territoires du Nord-Ouest (TNO) qui allait devenir la Saskatchewan en 1905. 

 
10 Dubois, « Le projet politique fransaskois : 100 ans d’existence », p. 100. 
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Les premiers, que la postérité nommera « voyageurs », ont traversé l’Ouest à des 

fins d’expansion du commerce. Ces hommes avaient surtout l’intention d’établir des postes 

de traite plutôt que des villages et étaient souvent accompagnés de prêtres missionnaires. 

Même si les explorateurs de la Nouvelle-France ont laissé leur marque sur le pays en 

renommant le territoire qu’ils ouvraient au développement commercial (il n’y a plus lieu 

de dire « découvrir »), ils ne font pas partie des véritables fondateurs de la petite 

communauté éparpillée de gens qui se disent aujourd’hui Fransaskois. 

Une fois installés, ces colons étaient en général plutôt sédentaires et proches de la 

terre en raison de leur vocation agricole. Il n’y a donc aucun lien direct entre ceux-ci et les 

premiers voyageurs francophones dans l’Ouest, qui témoignent plutôt de ce qu’on appelle 

la présence française sur ce territoire, une notion qui deviendra déterminante, comme on le 

verra, dans la lutte pour la reconnaissance des droits linguistiques de la minorité française 

en Saskatchewan jusqu’au tournant du 21e siècle. 

Il faut dire que ces colons n’étaient pas tous agriculteurs. Bien sûr, on trouvait aussi 

dans les paroisses des premiers villages francophones en Saskatchewan des gens de métier 

divers : médecin, propriétaire de café, boucher, par exemple, pour ne nommer que certains 

des premiers paroissiens de Vonda, qui allait devenir le plus grand village parmi les trois 

qu’on nommera plus tard La Trinité, qui comprend aussi les villages de Prud’homme et de 

Saint-Denis11. Les pionnières, souvent limitées au rôle de mères et de ménagères, ont aussi 

joué un rôle primordial mais sous-estimé dans la collectivité en tant qu’éducatrices, 

infirmières, religieuses et militantes en faveur des droits des francophones. 

 
11 Gareau, Sur nos bancs d’école, L’éducation française dans la région de Prud’homme, Saint-Denis et 

Vonda, p. 5. 
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Afin d’éviter d’effacer la contribution singulière de la communauté des Métis à 

l’ouverture de l’Ouest canadien et pour éviter toute confusion avec les Canadiens français 

ou « Fransaskois » (cette appellation ne remonte qu’à 1973), je trace aussi une distinction 

entre cette collectivité et celle dont je suis moi-même issu, même si les deux groupes 

partagent certaines origines et une longue histoire de cohabitation ainsi que d’ostracisme 

et d’assimilation, comme je tenterai d’expliquer à l’aide des travaux d’Alan B. Anderson, 

entre autres. 

Un rappel important 

Pendant environ 12 000 ans avant l’arrivée des Européens, de nombreuses 

Premières Nations ont habité les grandes plaines au cœur de ce qu’on appelle aujourd’hui 

l’Alberta, la Saskatchewan12 et le Manitoba. Selon Olive Patricia Dickason et William 

Newbigging, auteurs du très important essai A Concise History of Canada’s First Nations 

(2015 [2006]), les premiers habitants permanents des plaines du nord-ouest étaient de 

langues siouanes et algonquiennes, à l’exception des Tssu T’ina, qui parlaient une langue 

athapascane. Ces derniers se sont intégrés à la confédération des Pieds-Noirs, se joignant 

ainsi aux Siksikas, aux Kainah et aux Pikuni. Les Cris des Plaines sont arrivés au début du 

18e siècle peu de temps après leurs alliés Assiniboines, suivi des Ojibwés des Plaines 

quelques décennies plus tard. Les Shoshones ont dominé le sud-ouest de la région pendant 

longtemps. Cette nation a été parmi les premières à avoir adopté le cheval comme mode de 

 
12 Ce mot est en fait une forme anglicisée du terme cri décrivant un cours d’eau au débit rapide. (Cf. 

Waiser, Saskatchewan: A New History, p. 7.) 



109 

 

transport suivant l’introduction de cette bête en Amérique par les Espagnols au tournant du 

16e siècle, ce qui lui accordait un grand avantage, tant en matière de chasse que de guerre13. 

Dans Settling Saskatchewan, un ouvrage incontournable qui contribue à définir les 

contours de la spécificité fransaskoise à la fin de ce premier chapitre historique, Alan B. 

Anderson affirme que les Cris du Nord, les Assiniboines (Nakota) et les Chipewyan (Dene) 

ont longtemps occupé les territoires qui deviendront la Saskatchewan. En plus des 

Shoshones et des Pieds-Noirs déjà mentionnés, Anderson note la présence attestée des 

Hidatsa et des Gros Ventre (Atsina) dans la région dès le 17e siècle14. 

Tout le monde sait que le contact entre les Autochtones et les Européens n’a pas été 

facile (c’est le moins que l’on puisse dire), mais certains se demandent peut-être pourquoi 

la douleur et la tension résultant de cette rencontre demeurent si vives dans les prairies 

canadiennes. Il y a, d’un côté, le fait que la colonisation de cette région est récente. 

N’oublions pas que, pour ceux qui sont nés dans la deuxième moitié du 20e siècle, elle ne 

remonte qu’à l’époque de nos arrière-grands-parents. D’un autre côté, les problèmes qui en 

découlent sont loin d’être résolus. Comme le dit de manière éloquente Michael Minor dans 

une thèse consacrée à des poètes autochtones de l’Ouest : 

L’injustice du colonialisme de peuplement (settler-colonialism) est une réalité qui 

se déroule dans les rues des villes comme Winnipeg, Edmonton, Regina et Thunder 

Bay chaque jour. On y trouve bien des Autochtones blessés et en colère ainsi que 

bon nombre de Blancs qui jouissent d’un privilège inconscient. Tant et aussi 

longtemps que nous laisserons perdurer l’animosité entre ces deux groupes, qui 

devront continuer de vivre côte à côte dans un avenir prévisible, nous serons aux 

prises avec un statu quo qui demeure en grande partie inacceptable aux yeux de tous 

les gens qui habitent au Canada. Nous devons choisir une stratégie autre que la 

confrontation. Cette stratégie différente, c’est la décolonisation. Il s’agit d’un 

 
13 Dickason et Newbigging, A Concise History of Canada’s First Nations, p. 116-117. 
14 Anderson, Settling Saskatchewan, p. 23. Je remercie Jérôme Melançon de m’avoir parlé de ce tome truffé 

de données précieuses relatives aux différents groupes ethniques dont la Saskatchewan se compose. 
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processus actif qui comprend l’intervention des peuples autochtones et 

colonisateurs15. 

 

Dans le même esprit, Nathalie Kermoal et Paul Gareau affirment, dans un article 

pénétrant intitulé « Réflexions sur l’autochtonisation des universités, un cours à la fois » 

(2019), que la « décolonisation des peuples autochtones doit passer par leur 

autodétermination16. » Les effets de cette colonisation initiale se font encore sentir. Selon 

le Centre canadien de politiques alternatives, écrit Anderson, jusqu’à deux tiers des enfants 

autochtones en Saskatchewan vivent sous le seuil de la pauvreté17. 

Minor évoque quant à lui la possibilité de voir la poésie as medicine, c’est-à-dire 

que l’expression littéraire peut agir comme remède possible aux maux qui affligent à la 

fois les Autochtones et les descendants des premiers colons de l’Ouest. Le poète et critique 

J.R. Léveillé décrit bien l’importance du théâtre francophone en milieu minoritaire dans sa 

longue introduction à l’Anthologie de la poésie franco-manitobaine (1990) lorsqu’il écrit 

que le « rassemblement, la présence physique de la scène et des comédiens sont importants 

pour ceux qui sont peu nombreux. Cela apporte un sentiment de sécurité à une population 

qui craint pour sa survie18. » 

Il sera question d’oppression dans les pages qui suivent, mais il faut souligner que 

la misère des premiers colons francophones qui sont devenus les Fransaskois a été bien 

moins violente, déracinante et englobante que celle que les Autochtones ont subie. Les 

effets du colonialisme du peuplement continuent de se faire sentir à ce jour et il y a encore 

 
15 Minor, Decolonizing Through Poetry in the Indigenous Prairie Context, p 245. C’est moi qui traduis.  
16 Kermoal et Gareau, « Réflexions sur l’autochtonisation des universités, un cours à la fois », p. 74. 
17 Anderson, Settling Saskatchewan, p. 380. 
18 Léveillé, Anthologie de la poésie franco-manitobaine, p. 48. 
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trop de descendants des colons qui, soit par ignorance ou mépris, choisissent de blâmer les 

peuples autochtones qui tentent de se remettre d’une « blessure ouverte et persistante19 ». 

Pour donner une idée des conséquences de la dépossession culturelle, spirituelle et 

matérielle de ces peuples, James Daschuk écrit dans l’introduction de son puissant ouvrage, 

La destruction des Indiens des Plains : maladies, famines organisées, disparition du mode 

de vie autochtone (2015 [2013]), que selon le rapport des Nations unies évaluant l’Indice 

du développement humain, « seules l’Islande, la Norvège et l’Australie » surpassent le 

Canada, tandis que « ce même palmarès de l’ONU classerait la population autochtone 

canadienne au 63e rang, à égalité ou presque avec le Panama, la Malaisie ou le Belarus20 ». 

Il reste énormément de travail à faire pour réduire ces inégalités criantes entre autochtones 

et non-autochtones et tenter de faire disparaître cet « écart abyssal21 », comme l’écrit 

Dashuck. 

Nathalie Kermoal et Paul Gareau évoquent les résultats désolants, mais non moins 

étonnants de deux sondages menés auprès de la population canadienne en 2013 et en 2018 : 

[Selon un sondage réalisé par Ipsos en 2013,] les deux tiers des Canadiens croient 

que les Autochtones sont en général bien traités par le gouvernement et qu’ils 

reçoivent trop d’argent du fédéral. En outre, l’enquête révélait que « pour 60 % des 

Canadiens, les Autochtones sont responsables des problèmes qu’ils rencontrent sur 

une base quotidienne. » […] un autre sondage réalisé par Angus Reid en août 2018 

[…] révélait que, pour la moitié des répondants, le Canada passait « trop de temps » 

à présenter des excuses pour les pensionnats et qu’il était temps de « passer à autre 

chose22 ». 

 

 
19 Minor, p. 250. C’est moi qui traduis. 
20 Daschuk, La destruction des Indiens des Plaines, p. 9. 
21 Ibid. 
22 Kermoal et Gareau, « Réflexions sur l’autochtonisation des universités, un cours à la fois », p. 78. Les 

chercheurs s’appuient sur un article précédent de Kermoal, « Le rôle des universités canadiennes dans la 

décolonisation des savoirs : le cas de l’Alberta » (2018) et de Mohammed Omar, « Majority of Canadians 

say John A. Macdonald’s Name, Image Should Remain in Public View » (2018), pour faire ces affirmations. 
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Depuis quelques années, heureusement, surtout depuis la publication des 94 appels 

à l’action de la Commission de vérité et réconciliation en juin 2015, on sent que les 

universités dans l’Ouest canadien font plus d’efforts pour reconnaître les contributions 

autochtones et maintenir un dialogue entre les communautés. Kermoal et Gareau citent 

Susan Dion, selon qui le but n’est pas « d’apprendre à propos des Autochtones », mais 

« d’apprendre des Autochtones23 ». 

Les descendants des premiers colons ont intérêt à apprendre des Autochtones, car 

les Premières Nations sont là pour rester. De fait, ces collectivités connaissent une 

résurgence dans les Plaines après avoir connu une baisse démographique importante 

pendant plusieurs décennies. Anderson note que la Saskatchewan compte la plus grande 

proportion d’habitants d’origine autochtone au Canada, à l’exception du Manitoba24. 

Selon le recensement de 2016, la population totale de personnes s’identifiant 

comme autochtone au Manitoba est de 18 %, et de 16,3 % en Saskatchewan25. Le taux de 

natalité au sein de ces communautés est impressionnant. Il y a une vingtaine d’années, de 

1996 à 2001, la population autochtone de la Saskatchewan a augmenté de 17 % en 

seulement cinq ans26. Nous sommes bien loin des prédictions pessimistes des premiers 

colonisateurs de la nouvelle province au début du 20e siècle, qui ont non seulement 

empêché les Premières Nations de participer à l’économie agraire en pleine expansion, 

mais qui ont aussi mis en péril leur mode de vie traditionnel27. Comme l’écrit l’historien 

 
23 Ibid., p. 72. 
24 Anderson, Settling Saskatchewan, p. 380. 
25 https://www12.statcan.gc.ca/census-recensement/2016/as-sa/fogs-spg/Facts-pr-

fra.cfm?LANG=Fra&GK=PR&GC=46&TOPIC=9 et https://www12.statcan.gc.ca/census-

recensement/2016/as-sa/fogs-spg/Facts-pr-fra.cfm?LANG=Fra&GK=PR&GC=47&TOPIC=9, consultés le 

8 mai 2021. 
26 Anderson, Settling Saskatchewan, p. 380. 
27 Waiser, Saskatchewan: A New History, p. 163. C’est moi qui traduis. 
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Bill Waiser : « Ils [les Premières Nations et les Métis] furent relégués à un statut de 

minorité sans importance, le vestige d’une autre époque que l’on s’attendait à voir 

disparaître en tant que peuple[s] distinct[s], et le plus tôt serait le mieux28. » 

Dans le numéro spécial des Cahiers franco-canadiens de l’Ouest intitulé 

« L’autochtonisation pour préparer un avenir commun » (2019), Jérôme Melançon rappelle 

que le rapport de la Commission de vérité et réconciliation, dont bon nombre des appels à 

l’action restent sans réponse, et que « les traditions d’origine européennes se sont 

implantées sur la base de fictions comme la table rase, la terre vide, la doctrine de la 

découverte et l’idée d’une hiérarchie des races29 ». Il incombe à tous les descendants des 

colons de surmonter cet héritage de suprématie culturelle et de remettre en question les 

légendes édulcorées du peuplement de l’Ouest afin d’imaginer un avenir plus égalitaire et 

solidaire entre les différents groupes. 

Les origines de la Saskatchewan 

Étant donné que l’on fait souvent référence à l’histoire et à la géographie de la 

province dans les pièces à l’étude, il est important d’offrir une mise en contexte. En effet, 

le passage du statut de territoire à celui de province a occasionné de nombreuses confusions 

sur le plan juridique, car le français et l’anglais ont connu un statut égal devant les tribunaux 

dans les TNO pendant un certain temps, à la suite d’un amendement en 1877 à l’Acte des 

Territoires du Nord-Ouest de 1875, qui est demeuré en vigueur jusqu’en 1892, quand 

l’arrivée en masse de colons britanniques protestants, aidés par des critères sélectifs jouant 

 
28 Ibid.  
29 Melançon, « L’autochtonisation comme pratique émancipatrice. Les communautés francophones devant 

l’urgence de la réconciliation », p. 59. Ce numéro regroupe des textes issus du colloque du même nom s’étant 

déroulé en mars 2018 à l’Université de Regina. 
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fortement en leur faveur30, avait surpassé la présence des colons franco-catholiques. Dans 

les années 1870, ces derniers étaient majoritaires dans la région31, mais la nouvelle majorité 

anglophone s’est empressée d’annuler le bilinguisme officiel qui avait régné aux TNO 

jusque-là. Il s’agit là d’un signe avant-coureur de l’intolérance qui allait régner dans la 

province pendant les années 1920 et 193032. 

 
30 Denis, « Francophone Education in Saskatchewan: Resisting Anglo-Hegemony », p. 88. 
31 https://www.thecanadianencyclopedia.ca/fr/article/ecoles-du-nord-ouest-question-des, consulté le 2 avril 

2021. 
32 Cette province aurait pu prendre une forme tout autre que le grand rectangle qui s’élargit de haut en bas 

entre l’Alberta et le Manitoba. C’est la première chose qui m’a fait sursauter en lisant l’opus de Waiser, 

Saskatchewan: A New History (2005), soit la nature arbitraire du découpage des frontières des deux plus 

jeunes provinces de l’Ouest. Avant que le gouvernement fédéral sous Wilfrid Laurier crée la Saskatchewan 

et l’Alberta en 1905, Frederick Haultain, qui aura été le premier et le seul premier ministre des TNO, rêvait 

de gouverner une seule grande province entre le Manitoba et la Colombie-Britannique. Il proposait de 

nommer cette province Buffalo et elle s’étirerait de la frontière des États-Unis jusqu’au 57e parallèle (Waiser, 

Saskatchewan: A New History, p. 5). À la même époque, au tournant du 20e siècle, le sénateur T.O. Davis, 

faisant écho à l’appel de certains ranchers de Calgary, a proposé pour sa part de diviser les quatre districts 

provisionnels existants en deux provinces allant d’est en ouest qui seraient séparées au 52e parallèle. Ces 

hommes avaient comme idée que la province au nord, dont la capitale serait Battleford, serait consacrée à 

l’agriculture, alors que celle au sud, dont la capitale serait Calgary, serait plus axée sur l’élevage du bétail, 

étant donné les terres moins fertiles dans cette région. Déjà, pour quelqu’un ayant grandi dans l’Ouest, le fait 

d’imaginer cette configuration différente, qui aurait pu tout autant voir le jour, et l’uchronie qui en aurait 

découlé, fait tourner la tête. Malgré les ambitions de grandeur de Haultain, le projet de la grande province de 

Buffalo mourut dans l’œuf. Ne souhaitant pas accorder tant de pouvoir régional à Haultain, un politicien 

d’allégeance conservatrice, le gouvernement Laurier a insisté sur le fait qu’une seule grande province dans 

l’Ouest bouleverserait l’équilibre de la Confédération. Dans l’Encyclopédie canadienne, Michael Wilcox 

écrit que, soit Laurier et les libéraux craignaient « qu’une province gigantesque, dont la population s’accroît 

rapidement, ne soit trop lourde à gouverner », soit ils ont eu recours à « une manœuvre visant à éviter que les 

conservateurs en arrivent à dominer la région » (https://www.thecanadianencyclopedia.ca/fr/article/ 

autonomie-projets-de-loi-d, consulté le 4 janvier 2023). Peut-être était-ce un peu des deux. En janvier 1905, 

Ottawa a proposé un projet, connu sous le nom des Lois d’autonomie, qui ressemblait en tout point, selon 

Waiser, au pire cauchemar de Haultain : deux provinces d’environ la même taille séparées d’une frontière 

nord-sud en plein milieu, et dont les capitales respectives seraient Edmonton et Regina. Comme l’écrit 

Waiser : « Plutôt que de reconnaître les particularités régionales, les frontières des nouvelles provinces étaient 

tout à fait arbitraires et reflétaient une piètre connaissance de la géographie de l’intérieur de l’Ouest. Au fait, 

la Saskatchewan est devenue la seule province canadienne aux frontières entièrement artificielles… » 

(Waiser, Saskatchewan: A New History, p. 8. C’est moi qui traduis.) Pire encore que la séparation nord-sud, 

aux yeux de Haultain et des ranchers déçus de voir leur territoire d’élevage tranché en deux, Ottawa accordait 

le statut provincial d’une part tout en conservant sa mainmise sur les terres publiques et les ressources 

naturelles de l’Ouest, contrairement aux termes prévus par l’Acte de l’Amérique du Nord Britannique de 

1867 (Ibid., p. 7-8). Waiser n’hésite pas à qualifier de vol cette dernière confiscation subreptice de la part 

d’Ottawa. À l’époque, le gouvernement fédéral soutenait que ces mesures étaient nécessaires afin 

« [d’]encourager l’immigration, le commerce et le peuplement » (https://www.thecanadianencyclopedia.ca/ 

fr/article/autonomie-projets-de-loi-d, consulté le 4 janvier 2023.) de manière adéquate, autrement dit, selon 

ses termes. 
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Avant de conclure le présent chapitre en résumant la longue lutte pour la 

reconnaissance des droits linguistiques des Fransaskois, je raconterai l’évolution de cette 

petite communauté au 20e siècle en me référant au portrait que brossent Alan B. Anderson 

et Dustin McNichol tout en prenant soin de souligner les phénomènes historiques et les 

changements démographiques qui se trouvent reflétés dans les œuvres théâtrales à 

l’étude33. Mais d’abord, j’approfondirai le contexte historique des francophones en 

Saskatchewan, afin qu’on puisse mieux apprécier leur lutte acharnée contre un 

gouvernement provincial qui n’a pas toujours eu les intérêts des francophones à cœur. 

Un portrait des valeurs métisses 

Selon Dustin McNichol, au moins deux récits fondateurs s’opposent et 

s’entrechoquent dans la province, depuis avant même sa création, quand la région n’était 

encore qu’un petit coin de l’immense territoire que l’on nommait alors la Terre de Rupert, 

que le gouvernement canadien avait acheté de la Compagnie de la Baie d’Hudson en 1870. 

Il n’est pas étonnant que les « historiens s’accordent sur le fait que les premières années de 

la province continuent de jouer un rôle déterminant dans la manière dont les 

Saskatchewanais vivent en société aujourd’hui34 », comme l’écrit McNichol. 

Comme les Métis furent parmi les premiers habitants de la Saskatchewan, et étant 

donné l’importance des personnages métis dans les pièces La Trahison, Bonneau et la 

Bellehumeur et Le Wild West Show de Gabriel Dumont, il importe de montrer en quoi les 

valeurs des Métis diffèrent de certaines normes venues d’Europe. Alan B. Anderson insiste 

 
33 Je trouve important de mentionner que les passages en français dans la thèse de McNichol apparaissent en 

version originale seulement, ce qui représente un petit triomphe pour la dualité linguistique en Saskatchewan, 

selon moi. 
34 McNichol, p. 3. C’est moi qui traduis. 



116 

 

sur les difficultés qu’éprouvaient les curés venus de France dans leurs efforts pour « divertir 

les Métis chasseurs de bison de leur mode de vie nomade35 » avant l’arrivée massive de 

colons francophones en future Saskatchewan au tournant du 20e siècle. Dès les années 

1870, les prêtres français qui travaillaient parmi les Métis se sentaient le devoir d’acculturer 

ces derniers, pour ne pas dire « civiliser », comme on se permettait de le dire à l’époque. 

Comme on pourrait s’y attendre, le processus d’acculturation des Métis ne s’est pas déroulé 

en ligne droite vers l’adoption des mœurs européennes. Au grand dam des missionnaires, 

cette communauté communiquait en dialecte mitchif (un parler qui comprend du français 

et du cri), et se méfiait du clergé, de l’éducation institutionnelle, de la tempérance et des 

mœurs européennes36. 

La pièce La Trahison de Laurier Gareau met en scène ce gouffre culturel entre le 

père Julien Moulin, un prêtre d’origine française, et Gabriel Dumont, grand chasseur et 

chef des Métis de la rivière Rouge, qui se sont ensuite établis à Batoche, le lieu de la 

résistance de 1885. La pièce collective Le Wild West Show de Gabriel Dumont raconte 

quant à elle une version satirique du vécu de Dumont, qui a réellement participé aux « Wild 

West Shows » du célèbre Buffalo Bill vers la fin de sa vie. Ces spectacles ambulants 

dépeignaient une version édulcorée et paternaliste de certains « moments forts » de la 

colonisation des États-Unis devant de grandes foules enthousiastes. 

On trouve d’autres représentations des relations interculturelles en Saskatchewan à 

la fin du 19e siècle dans le théâtre fransaskois. On verra par exemple que la pièce Bonneau 

et la Bellehumeur de Raoul Granger montre la confusion d’une bonne partie des colons 

 
35 Anderson, p. 246. C’est moi qui traduis. 
36 Ibid. 
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anglophones entre les Métis et les francophones. Étant donné que la communauté 

anglophone voyait Louis Riel comme un traître, que Riel parlait français, et qu’en plus, on 

encensait le chef métis dans certains journaux au Québec, bien des anglophones se sont 

mis à voir les francophones établis en Saskatchewan comme des traîtres qui demeuraient 

plus fidèles à l’Église catholique et aux nationalistes francophones du Québec qu’à la 

nouvelle colonie britannique qu’ils tentaient de fonder. 

Si les anglophones avaient tort de croire que tout bon ou bonne franco-catholique 

venu(e) d’ailleurs approuvait de la « rébellion » des Métis sous Riel – qui avaient tout de 

même défié les ordres de l’Église en prenant les armes à Batoche – les colons d’allégeance 

britannique avaient raison de voir une certaine proximité entre les deux communautés. 

Comme cela s’était passé au Manitoba quelques années plus tôt, la distinction entre les 

Métis et les Franco-canadiens s’est un peu brouillée pendant un certain temps, au prix de 

l’effacement ou du déni partiel des origines des premiers en faveur des racines européennes 

et catholiques des seconds. 

Je m’appuie sur le chapitre de Dominique Laporte, intitulé « De l’ethnocentrisme à 

l’ouverture sur les Métis dans le théâtre francophone de l’Ouest canadien » (2011), dans 

mon analyse des pièces à l’étude qui mettent en scène des personnages métis. J’espère ainsi 

montrer les conséquences de ce que Laporte nomme le gommage et la déformation de 

l’héritage des Métis dans la première moitié du 20e siècle en faveur d’un discours 

ethnocentrique qui occulte et altère certains faits historiques pour faire mieux paraître les 

Franco-canadiens. Cette question d’appartenance, de ségrégation (volontaire ou non) et de 

réciprocité est si complexe et délicate qu’il vaut la peine de l’approfondir. 
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Dans un ouvrage richement documenté, One of the Family, Metis Culture in 

Nineteenth-Century Northwestern Saskatchewan (2010), l’historienne de la société et de la 

culture métisse Brenda Macdougall étudie les liens entre quatre générations successives 

des Métis de l’Île-à-la-Crosse et les employés de la Compagnie de la Baie d’Hudson. Cet 

endroit que les Cris et les Dene nommaient Sakitawak a servi de poste de traite à partir de 

1778 et se trouve à presque 400 kilomètres au nord-ouest de l’actuelle ville de 

Prince Albert, près de la rivière anciennement nommée Missinipe, qui a été rebaptisée 

English River pendant l’époque de la traite des fourrures et que l’on nomme aujourd’hui la 

rivière Churchill. 

Macdougall explique que cette partie du Nord-ouest canadien mérite notre 

attention, car « c’est l’une des régions les plus importantes dans la traite des fourrures et 

l’expansion chrétienne dans la Terre de Rupert. Le recours à Sakitawak comme poste 

résidentiel remonte d’ailleurs à presque quarante ans avant la fondation de la colonie de la 

rivière Rouge37. » L’historienne résume succinctement les origines diverses de celles et 

ceux qui allaient devenir les Métis de la région : 

Après 1776 et l’arrivée de Thomas et Joseph Frobisher, qui font partie du réseau 

d’échange du Saint-Laurent basé à Montréal, d’autres voyageurs et des hommes liés 

à la traite des fourrures d’origine canadienne-française, anglaise et écossaise à 

l’emploi des Compagnies XY, du Nord-Ouest et de la Baie d’Hudson, 

respectivement, arrivent peu de temps après. En participant à la traite, ces hommes 

ont établi des relations intimes, souvent de longue durée, avec des femmes d’origine 

crie et dene natives de la région. Le fruit de ces unions a engendré le peuple et les 

communautés métis du nord-ouest. C’est dans ces relations initiales entre des 

femmes des Premières Nations, qui demeuraient ancrées dans les expériences et les 

réalités de leur environnement, et des hommes venus d’ailleurs, que le cadre de la 

culture métisse émerge, dont les racines remontent nécessairement au lieu d’origine 

 
37 Macdougall, One of the Family, Metis Culture in Nineteenth-Century Northwestern Saskatchewan, 

p. 3-4. C’est moi qui traduis. 
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et à la vision du monde des parents maternels plutôt qu’à celle des ancêtres 

paternels38. 

 

Je retiens deux leçons principales de l’essai de Macdougall. D’abord, l’influence 

primordiale et historiquement sous-estimée des femmes chez les Métis, puis le fait que leur 

modèle familial est nécessairement élargi et porteur de responsabilités, d’un devoir de 

réciprocité et d’hospitalité. Les relations familiales prennent ici des formes bien différentes 

du modèle nucléaire qui vient à l’esprit de la plupart des Occidentaux lorsqu’on pense au 

mot « famille ». 

Chez les Métis, l’identité ne peut être définie qu’en fonction du lien que l’on 

entretient avec notre foyer, soit la région, la communauté et la famille dont on est issu39. 

Comme l’écrit Macdougall : « La manière dont un peuple se nomme et insère son propre 

récit dans un environnement en dit long sur les façons dont il se conçoit40. » Évidemment, 

le nom que se donne une communauté évolue au fil du temps – on n’a qu’à songer aux 

Canadiens/Canayens/Canadiens français qui sont devenus Québécois – et il s’agit toujours 

d’une question complexe. Les frontières de l’identité métisse sont controversées, 

cependant. Adam Gaudry prend position contre ceux qui se nomment les « Métis de l’Est », 

par exemple, lorsqu’il affirme que les Métis du nord-ouest « sont un peuple, pas un 

processus historique41 ». 

 
38 Ibid., p. 4. C’est moi qui traduis. Dans son long poème Blue Marrow (2005), la poète crie Louise Bernice 

Halfe rend le portrait de la genèse des Métis un peu plus sombre lorsqu’elle décrit la manière dont certains 

pères des Premières Nations échangeaient leurs filles contre des « buckets of moose milk, scrip », et que 

certains colons blancs se contentaient de les enlever et de les violer : « Some took us in our sleep. / Spread 

us with their hands. » (p. 49). 
39 Ibid., p. 1. 
40 Ibid., p. 30. C’est moi qui traduis. 
41 Gaudry, https://thecanadianencyclopedia.ca/fr/article/les-metis-sont-un-peuple-pas-un-processus-

historique, consulté le 8 juillet 2021. Gaudry a aussi publié un article scientifique à ce sujet intitulé 

« Communing with the Dead: The “New Métis,” Métis Identity Appropriation, and the Displacement of 

Living Métis Culture » dans The American Indian Quarterly, vol. 42, no 2, printemps 2018, p. 162-190. Les 
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Quant aux Métis de la Saskatchewan, ils vivaient sur le territoire bien avant l’arrivée 

des premiers colons qui se définiront plus tard comme Fransaskois. Ils ont subi le mépris 

des élites religieuses et de leurs fidèles au nom d’un idéal de pureté de ce qu’on nommait 

alors la « race canadienne-française », comme l’écrit Dominique Laporte42.  

Notons également que la vision du monde des Métis porte l’influence marquée non 

seulement du catholicisme, mais aussi des croyances des Premières Nations. À titre 

d’exemple, Brenda Macdougall remercie au début de son livre sa bonne amie, l’auteure 

métisse pionnière Maria Campbell43 pour ses enseignements spirituels. Macdougall décrit 

Campbell comme l’un de ses mentors intellectuels les plus importants, car celle-ci lui a 

permis de mieux comprendre la structure des systèmes familiaux des Métis, qui est 

englobée par un terme cri que j’aborderai plus loin, wahkootowin, concept auquel la 

 
travaux récents de Daryl Leroux, rassemblés dans le livre Distorted Descent: White Claims to Indigenous 

Identity (2019) permettent de mieux comprendre l’émergence des communautés « métisses » autoproclamées 

dans l’est du Canada au fil des dernières années. (L’ouvrage est paru en français chez Prise de parole en 2022, 

traduit par l’auteur et Aurélie Lacassagne sous le titre Ascendance détournée : Quand les Blancs revendiquent 

une identité autochtone.) Dans un article paru dans le Globe and Mail en 2019, Jean Taillet, qui est l’arrière-

petite-nièce de Louis Riel et avocate spécialisée dans les droits des Autochtones, cite les recherches de Leroux 

montrant que ces groupes qui prétendent être des « Métis de l’Est » ont un objectif très précis, soit celui 

d’accéder à des terres et à des ressources réservées aux Autochtones : « dans le cadre d’un procès au Québec, 

75 pour cent des membres du groupe réclamaient une ancêtre autochtone des années 1600 comme seule 

justification pour revendiquer l’identité métisse. Vingt-cinq pour cent des membres ont invoqué un ancêtre 

allochtone à qui on a attribué une identité autochtone pour les besoins de leur cause. Ces nouveaux convertis 

ne semblent pas tenir compte du fait qu’aucun de leurs ancêtres ne réclamait une identité autochtone depuis 

environ 300 ans et 20 générations. » (Taillet, « The Confusing World of Métis Identity », 

https://www.theglobeandmail.com/opinion/article-the-confusing-world-of-metis-identity, consulté le 12 

juillet 2021. C’est moi qui traduis.) 

42 Laporte, « De l’ethnocentrisme à l’ouverture sur les Métis dans le théâtre francophone de l’Ouest 

canadien », 2011, p. 193. 
43 Maria Campbell a récemment publié une version non expurgée de son autobiographie marquante, 

Halfbreed chez McClelland and Stewart (2019, [1973]), soit le même éditeur qui avait refusé d’inclure deux 

pages décrivant le viol que Campbell a subi aux mains d’agents de la GRC à l’âge de 14 ans dans la première 

version. Nous devons cette trouvaille à Deanna Reder et à Alix Shield, deux chercheuses de l’Université de 

Simon Fraser. (Cf. “I write this for all of you”: Recovering the Unpublished RCMP “Incident” in Maria 

Campbell’s Halfbreed (1973), Canadian Literature, no 237, 2019, p. 13-25.) 
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communauté a recours « dans les cérémonies, les prières et les conversations 

quotidiennes44 ». 

Cette façon de voir le monde encadre la manière dont les premiers Métis 

interprètent leur relation avec les compagnies de fourrure et les églises chrétiennes, car 

même si les Métis de l’Île-à-la-Crosse se définissent selon une structure maternelle45 en 

fonction d’un modèle familial enraciné dans la vision du monde des femmes des Premières 

Nations46 qui jouent un rôle central dans la communauté47, l’Église catholique occupe elle 

aussi une place prépondérante dans leur culture. En effet, les missionnaires catholiques ont 

contribué aux mœurs sociales des Métis ainsi qu’à leur conception d’un comportement 

éthique48. Les Métis pratiquent une religion que Macdougall qualifie de folk catholicism49, 

soit une variation syncrétique du catholicisme où les sphères matérielle et spirituelle de 

l’existence s’entrecoupent50 et où l’on voue un culte à des esprits protecteurs nommés 

pawaganak51. 

Pendant longtemps, ce sont les membres du clergé qui décidaient qui appartenait 

ou non à la communauté métisse52. Selon Macdougall, c’est la religion qui déterminait la 

nature des liens entre les différentes familles53. Tout étranger non catholique qui souhaitait 

 
44 Macdougall, p. xii. C’est moi qui traduis. 
45 Ibid., p. 4. 
46 Ibid., p. 44. 
47 Ibid., p. 49. 
48 Ibid., p. 142 et 157. 
49 Ibid., p. 5. 
50 Ibid., p. 136. 
51 Ibid., p. 152. 
52 Ibid., p. 157. Timothy P. Foran a consacré un ouvrage récent à cette question intitulé Defining Métis: 

Catholic Missionaries and the Idea of Civilization in Northwestern Saskatchewan 1845-1898 (University of 

Manitoba Press, 2017), mais comme Foran se penche plus sur les définitions offertes par le clergé que les 

Métis eux-mêmes, j’ai préféré me référer à l’ouvrage de Macdougall dans cette brève section sur les Métis. 
53 Ibid., p. 127. 



122 

 

épouser une Métisse devait subir un long processus de conversion au catholicisme. Le fait 

que ces hommes étaient prêts à se convertir montre qu’ils espéraient s’intégrer à la 

communauté et appartenir à la famille en bonne et due forme54. Leur ouverture envers les 

protocoles imposés par wahkootowin et le catholicisme représente bel et bien la voie la plus 

nette vers l’appartenance55. 

 
54 Ibid., p. 144 et 147. 
55 Ibid., p. 157. Il est important de rappeler que, dans la langue crie, la famille est vue comme la toile de fond 

(binding fabric) de la société (Macdougall, p. 7) L’autrice fait écho à de nombreux autres chercheuses et 

chercheurs lorsqu’elle soutient que la notion du kinship, ou « parenté », sert de fondement aux sociétés 

autochtones en Amérique du Nord (Ibid., p. 9). Dans le contexte de la traite des fourrures à l’Île-à-la-Crosse 

dans la première moitié du 19e siècle, l’interaction sociale et économique se fonde sur le modèle conceptuel 

autochtone de la réciprocité familiale qui appelle les membres à s’entraider et à offrir l’hospitalité à leur 

prochain (Ibid., p. 162). La journaliste anichinabée Rhiannon Johnson affirme pour sa part qu’il est 

généralement reconnu que le fait d’être Métis va au-delà d’un héritage autochtone et européen et que les 

Métis ont une identité collective, des coutumes et un mode de vie distincts de leurs racines autochtones ou 

européennes (Johnson, https://www.cbc.ca/news/indigenous/metis-identity-history-rights-explainer-

1.5098585, consulté le 12 juillet 2021). Adam Gaudry abonde dans le même sens lorsqu’il écrit : « Ne 

mettons pas trop l’accent sur la mixité des Métis. » (Gaudry, https://thecanadianencyclopedia.ca/ 

fr/article/les-metis-sont-un-peuple-pas-un-processus-historique, consulté le 12 juillet 2021) Il n’est pas 

pertinent de se demander si les Métis étaient « plus européens qu’indiens », selon Macdougall (p. 14), car 

dans le contexte précis du poste de traite de l’Île-à-la-Crosse, les hommes européens et canadiens ont été 

intégrés à la vision du monde autochtone (Ibid., p. 25). Il ne s’agissait pas d’une relation à sens unique, car 

les marchands de fourrure blancs qui souhaitaient épouser une jeune femme métisse devaient respecter les 

coutumes des Métis et leur future belle-famille s’attendait à ce qu’ils répondent aux devoirs des membres de 

la parenté (Ibid., p. 10). Cela dit, la situation était quand même nuancée, car même si certains étrangers 

devenaient membres de la famille des Métis, d’autres en étaient écartés (Ibid., p. 84). Macdougall affirme 

qu’on peut tirer d’importantes conclusions quant à la façon dont la cohésion sociale a été initiée et entretenue 

dans la communauté métisse en examinant qui en était exclu (Ibid., p. 153). Il n’est pas étonnant de constater 

que les barrières entre les différentes classes sociales jouent ici un rôle déterminant, car l’élite anglo-

protestante de la Compagnie de la Baie d’Hudson (CBH) devait, afin de se distinguer, maintenir une stricte 

séparation sociale entre elle-même et la communauté autochtone locale. Les officiers et les employés 

spécialisés de la CBH ont donc choisi de s’isoler socialement (Ibid., p. 155 et 156). Dans les premières 

années, la CBH a tenté, sans succès, d’interdire le mariage entre ses employés et les femmes des Premières 

Nations de la région. On a aussi interdit la venue de femmes blanches jusqu’à environ 1820, car la direction 

de la CBH jugeait que ces dernières ne feraient que distraire les hommes et les empêcheraient de bien faire 

leur travail (Ibid., p. 164). Compte tenu du modèle familial des Métis, Brenda Macdougall formule une 

remarque intéressante au sujet des généalogies. Même si les portraits généalogiques reflètent bien 

l’organisation sociale, selon l’historienne, ils demeurent centrés sur les individus et leurs proches immédiats 

plutôt que sur la famille et la communauté élargie (Ibid., p. 55). Adam Gaudry soutient quant à lui que la 

généalogie n’est qu’un des nombreux aspects de l’identité métisse et que celle-ci « a ses limites et ne peut 

jamais se substituer aux véritables relations communautaires et familiales » (Gaudry, 

https://thecanadianencyclopedia.ca/fr/article/les-metis-sont-un-peuple-pas-un-processus-historique, consulté 

le 12 juillet 2021). Chez ceux pour qui le concept de wahkootowin prévaut, le lien du sang n’est pas nécessaire 

pour que quelqu’un puisse faire partie de la famille. Comme l’écrit Macdougall : « Wahkootowin dans le 

nord-ouest n’était pas restreint ou limité aux individus particuliers en fonction de leur culture, leur race ou 

leur religion, pourvu qu’ils soient disposés à ajuster leurs propres attentes en matière de vie familiale. 

Wahkootowin était plutôt une philosophie inclusive et holistique véritablement fondée sur une seule 
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Cela s’est passé autrement ailleurs, avec l’arrivée des colons canadiens-français. 

Dès les années 1880, à quelques centaines de kilomètres au sud de l’Île-à-la-Crosse, la 

colonie métisse de St-Laurent-de-Grandin comptait quatre communautés qui regroupaient 

de quarante à soixante familles, auxquelles se sont ajoutés quelques francophones venus 

du Québec et d’ailleurs56. Vers la même époque, un peu plus au sud, dans la colonie de 

Willow Bunch (anciennement Talle-de-Saules, dont le célèbre « géant » Édouard Beaupré 

est issu), les Métis et les colons canadiens-français se sont d’abord établis à quelque 

distance les uns des autres, mais avec le temps et les mariages entre leurs enfants, la 

distinction entre les deux communautés est devenue moins évidente57. 

De façon cruciale, la résistance des Métis en 1885 à Batoche a entraîné un exode 

important de la colonie, tout en aggravant la misère et en provoquant une crise identitaire 

au sein de cette communauté, selon Anderson58. Ainsi, le caractère partiellement 

francophone de bon nombre des colonies métisses s’est effacé peu à peu. Même si l’on fait 

 
restriction – le fait d’être un bon parent (a good relative) – ce qui voulait dire que l’on devait adhérer aux 

valeurs, aux protocoles et aux comportements auxquels on s’attendait des membres de la famille. » (p. 83. 

C’est moi qui traduis.) Plus loin, Macdougall nous offre encore plus de détails quant à ce qui rend ce concept 

assez différent par rapport à une conception moderne d’origine européenne de la religion et de la famille : 

« L’idée selon laquelle la terre et les créatures étaient imprégnées d’une vie spirituelle dans ce monde et celui 

d’après était un concept intellectuel et théologique imbriqué dans l’essence même de wahkootowin. Ainsi, 

on ne peut pas établir une distinction entre le social et le religieux, ou encore, entre la sphère matérielle ou 

vivante et la sphère spirituelle. Wahkootowin ne représentait pas seulement une manière d’organiser les gens 

socialement en unités familiales, il faisait aussi partie d’un système religieux qui réunissait la terre, les 

créatures et les gens en tant que parents spirituels au sein de tout ce qui a été créé. Les êtres spirituels faisaient 

donc aussi partie de la famille élargie. » (p. 132. C’est moi qui traduis.) À cela, on pourrait ajouter des 

entreprises commerciales comme la CBH. Même si ses politiques économiques étaient paternalistes envers 

les Premières Nations et les Métis, la CBH demeurait toutefois un « bienfaiteur ambivalent », selon la formule 

de Macdougall, qui a fini par faire partie intégrante de la structure familiale des Métis. (p. 169-170 et 172. 

C’est moi qui traduis.) Voilà ce qui mène l’historienne à écrire que, du point de vue des familles métisses qui 

ont longtemps travaillé pour la CBH, la Compagnie embrassait le modèle familial réciproque prévu par 

wahkootowin (Ibid., p. 177). En offrant aux familles un endroit où s’unir et en servant de base à une 

autodétermination communautaire fondée sur un métier familial intergénérationnel, la CBH a joué un rôle 

déterminant dans l’identité culturelle des Métis au 19e siècle (Ibid., p. 182). 

56 Anderson, p. 245. 
57 Ibid., p. 277. 
58 Ibid., p. 247. 
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aujourd’hui des efforts pour transmettre et enseigner les dialectes mitchifs, jadis méprisés 

par les prêtres, les éducateurs et les éducatrices francophones, bien peu de jeunes les parlent 

couramment59. 

L’arrivée des francophones en Saskatchewan 

Alan B. Anderson affirme que les premiers colons francophones en Saskatchewan 

se sont établis en blocs (ethnic bloc settlements) pour trois raisons principales. Il s’agissait 

d’abord d’un stratagème du clergé, qui espérait que « l’immigration massive d’agriculteurs 

de langue française puisse servir à stabiliser les Métis rétifs et semi-nomades60 ». Selon les 

curés, cela permettrait aux Métis de devenir de meilleurs agriculteurs, d’épouser des 

francophones et d’intégrer leur identité stigmatisée de « sang-mêlé » à une identité 

canadienne-française plus large. Même si certains d’entre eux s’étaient effectivement 

intégrés, note Anderson, de nombreux Métis ont préféré s’isoler davantage plutôt que de 

voir leur identité hybride dénigrée61. 

En second lieu, les colons francophones nouvellement arrivés d’ailleurs avaient 

tendance à graviter vers leurs semblables, qui partageaient leur langue et leur religion, tout 

simplement. Enfin, la pièce De blé d’Inde et de pissenlits de Lorraine Archambault fait 

écho à cette réalité, car le clergé a joué un rôle important dans la venue de colons de langue 

française. Dès le début de la colonisation du territoire qui allait devenir la Saskatchewan, à 

la fin du 19e siècle, les représentants de l’Église catholique espéraient maintenir une 

proportion importante de francophones dans les prairies62. 

 
59 Ibid., p. 249. 
60 Ibid., p. 250. C’est moi qui traduis. 
61 Ibid. 
62 Ibid. 
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Wilfrid Laurier a lui-même participé à des plans de colonisation avec l’abbé Louis-

Pierre-Joseph Gravel dans l’espoir d’attirer les Canadiens français vers les plaines plutôt 

que vers les villes manufacturières de la Nouvelle-Angleterre63. Le départ en masse des 

ouvriers québécois vers ces usines représentait une véritable hémorragie aux yeux des 

dirigeants politiques et religieux canadiens à l’époque et ils faisaient tout pour rediriger le 

flux migratoire vers des terres au sein du Dominion. 

La population francophone en Saskatchewan a décuplé au cours de la première 

décennie du 20e siècle et a encore doublé dans les années 1910, mais les chiffres ont cessé 

de grimper à l’ère de la Grande dépression, à compter de 193164. Anderson propose quatre 

périodes historiques qui résument l’évolution de la communauté qui deviendra 

fransaskoise. Il y a d’abord la période de colonisation initiale, qui s’étend des années 1880 

à 1918 (l’immigration et la colonisation atteignent leur comble de 1900 à 1909), suivie 

d’une décennie de développement et d’expansion dans les années 1920. Avec les difficultés 

des années 1930 vient le souci de survivre, tout simplement, et d’assurer la continuité de la 

communauté par la voie de la transmission linguistique et culturelle. Viennent enfin les 

années 1950, où l’on voit arriver ce qu’Anderson nomme la « délocalisation » massive des 

jeunes francophones vers la ville, créant ainsi un phénomène grandissant de dépeuplement 

rural65. Le terme de délocalisation englobe chez Anderson le processus qui comprend la 

fermeture des petites écoles et des centres communautaires, l’urbanisation et 

l’émigration66. 

 
63 Ibid., p. 275. L’abbé Gravel était d’origine québécoise et le village fransaskois de Gravelbourg lui doit son 

nom. 
64 Ibid., p. 288. 
65 Ibid. 15. C’est moi qui traduis. 
66 Ibid., p. 1. 
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Bien sûr, un certain nombre de francophones ont d’abord dû s’établir en 

Saskatchewan avant de choisir de quitter la province plus tard. Même si les premiers 

homesteads de l’Ouest canadien, qui ont été découpés selon un système d’arpentage 

importé des États-Unis67, sont disponibles dès 1872, la plupart des colons arrivent à 

compter de 1896, à l’invitation de Clifford Sifton, le ministre de l’Intérieur sous le 

gouvernement Laurier68. Voilà ce qui mène Anderson à affirmer que la période 

d’établissement des colonies en blocs ethniques dans le territoire qui allait devenir la 

Saskatchewan s’étend de 1896 aux années 193069. Ces enclaves linguistiques et culturelles 

sont, au départ, isolées les unes des autres, et l’organisation sociale se limite presque 

entièrement à l’échelle locale, ce qui constitue un désavantage important en ce qui a trait à 

l’organisation politique des collectivités éparpillées un peu partout en province70. À 

quelques endroits, il arrive que plusieurs colonies ethniques se côtoient dans une même 

région et que leurs « frontières » se chevauchent71. 

Dustin McNichol fait remarquer pour sa part que Sifton ne partageait pas la vision 

d’un Canada bilingue, anglais et français, que prônait le premier ministre Laurier. Tout 

comme la majorité des colons aux racines britanniques dans l’Ouest canadien et en Ontario, 

Sifton jugeait que le français n’avait sa place qu’au Québec et il voyait cette nouvelle 

aventure de colonisation outre-ontarienne comme l’occasion de rompre avec les façons de 

faire du Vieux Canada, aux prises avec des batailles linguistiques interminables72. 

 
67 Ibid., p. 7. 
68 Ibid., p. 2-3. 
69 Ibid., p. 6. 
70 McNichol, p. 84. 
71 Anderson, p. 9-10. 
72 McNichol, p. 64. 
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Il y avait chez ces hommes un désir d’imposer une seule langue et nation dans la 

région73. En effet, à la fin du 19e siècle, les anglophones nouvellement arrivés dans l’Ouest 

tenaient encore plus à l’épanouissement d’un Canada uniquement anglais que leurs 

confrères en Ontario74. Au début du 20e siècle, écrit Anderson, la majorité anglophone 

canadienne avait tendance à voir le français comme une langue étrangère75. McNichol nous 

rappelle que l’idée selon laquelle tous les citoyens du pays devaient s’assimiler à la langue 

anglaise et aux valeurs britanniques est demeurée centrale au projet politique du Canada 

de 1870 à 193176. 

Malgré les rêves monoculturels de l’élite anglophone à l’époque, les premiers 

colons francophones, en voyant arriver un nombre important d’immigrants venus 

d’Allemagne et d’Europe de l’Est, ont constaté que la vague d’immigration tant attendue 

en provenance du Québec n’allait pas se concrétiser77. Fait intéressant, au contraire d’autres 

colonies dans l’Ouest, une bonne partie des 32 colonies francophones établies en 

Saskatchewan au tournant du 20e siècle sont surtout peuplées de colons venus directement 

de la France et de la Belgique78. 

Une des premières colonies, anciennement connue sous le nom du Lac-aux-

Canards, qui est devenue Duck Lake, s’est agrandie jusqu’à Saint-Louis, plus à l’est, 

devenant ainsi une des plus grandes dans la province79. Déjà, en 1910, on trouvait une série 

continue de colonies francophones d’est en ouest dans le sud de la province, venues 

 
73 Ibid., p. 20. 
74 Ibid., p. 41. 
75 Anderson, p. 293. 
76 McNichol, p. 292.  
77 Ibid., p. 73. 
78 Anderson, p. 286. 
79 Ibid., p. 255. 
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s’ajouter à celles plus au nord80. Le village de Gravelbourg a pris de l’ampleur pendant ces 

années et est devenu un grand centre de rassemblement, surtout après la création du collège 

Mathieu en 1918, qui permettait aux jeunes hommes francophones de la province de suivre 

un cours classique81. Bien sûr, les femmes à l’époque n’avaient pas le droit de fréquenter 

ce collège. En plus des colons francophones nouvellement arrivés qui s’établissent autour 

de Gravelbourg dans ces années, le même phénomène se produit plus au nord autour du 

village de Bellevue, qui a toujours été presque entièrement peuplé de francophones, et qui 

conserve ce caractère à ce jour82.  

Environ un tiers des gens aux racines francophones en Saskatchewan habitent dans 

les collectivités établies plus au nord, tandis qu’un tiers habite dans les collectivités au sud 

et que l’autre tiers habite dans les villes, notamment à Saskatoon et à Regina83. Ces deux 

dernières comptent le plus grand nombre de francophones, alors que Prince Albert et North 

Battleford, deux petites villes un peu plus au nord, en comptent une plus grande proportion 

par rapport au reste de la population84. Si l’on veut mettre le phénomène de dépeuplement 

rural en perspective, on n’a qu’à citer les statistiques. Anderson note qu’en 1941, 70 % de 

la population francophone habitait en milieu rural tandis que cette tranche de la 

communauté ne s’élevait qu’à 45 % en 198185. 

Il existe un lien entre l’urbanisation et la perte du français, bien sûr, car selon les 

recherches d’Anderson, c’est en ville que l’on a le plus tendance à perdre la langue, alors 

 
80 Ibid., p. 275. 
81 Ibid., p. 276. 
82 Ibid., p. 255. 
83 Ibid., p. 284. 
84 Ibid. 
85 Ibid., p. 289. 
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que c’est aussi en milieu urbain, paradoxalement, que l’on trouve le plus grand nombre 

d’activités qui se déroulent en français86. Chose certaine, les francophones en milieu rural 

sont plus nombreux à conserver la langue87, sans doute en raison du fait qu’ils interagissent 

moins souvent avec la majorité anglophone. On trouve ces faits historiques reflétés dans 

les pièces De blé d’Inde…, Il était une fois Delmas, Sask…, Elephant Wake, La Maculée 

et Green Mustang. 

Avant d’aller plus en profondeur sur la transmission de la langue et le taux du 

« renouvellement linguistique » au sein de la minorité française de la Saskatchewan (cette 

dernière formule ayant aujourd’hui remplacé le moins jovial « taux d’assimilation » dont 

on nous parlait fréquemment à l’école quand j’étais jeune), je vais tenter de décrire le 

contexte démographique dans lequel se trouvaient les colons francophones au début du 

20e siècle ainsi que l’évolution des relations interethniques. On pourra ainsi mieux 

comprendre la situation historique des personnages pionniers et celles de leurs descendants 

dans les pièces que je viens de nommer. 

Qui sont les voisins des premiers Fransaskois? 

Alors qu’il est question de la colonisation de la Saskatchewan dans les pièces de 

Lorraine Archambault et de Madeleine Blais-Dahlem à l’étude, celles d’André Roy, de 

Joey Tremblay et de Laurier Gareau en montrent les conséquences. Au cours des années 

1920, il y avait de la tension dans l’air en Saskatchewan. La jeune province a vu des vagues 

successives d’immigrants arriver d’Europe, ce qui a fait en sorte que l’on y trouvait deux 

fois plus de citoyens d’origine autre que britannique que de citoyens aux racines 

 
86 Ibid., p. 286. 
87 Ibid., p. 291. 
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britanniques88. Les gens d’origine francophone représentent quant à eux le sixième groupe 

ethnique en termes de pourcentage de la population89. Dustin McNichol cite Allan 

Blakeney, le premier ministre provincial néodémocrate de 1971 à 1982, qui affirme que la 

Saskatchewan est la seule province où les citoyens aux racines britanniques ou 

francophones ne forment pas la majorité. De plus, ces deux groupes ethniques mis 

ensemble représentent moins de la moitié de la population90. 

Ces réalités démographiques ont servi d’argument aux opposants dans le combat 

pour l’enseignement du français dans la province plus tard. Gordon MacMurchy, le 

ministre de l’Éducation sous Blakeney, par exemple, s’est servi de ces données 

démographiques pour remettre en question la pertinence d’écoles françaises en 

Saskatchewan alors que les locuteurs de l’allemand et de l’ukrainien étaient bien plus 

nombreux91. Le nombre de colons d’origine ukrainienne en particulier a connu une 

expansion importante dans la première moitié du 20e siècle et beaucoup d’entre eux ont 

choisi d’élire domicile là où d’autres groupes ethniques s’étaient d’abord établis dans la 

province, car, comme l’écrit Anderson : 

… l’étendue des blocs ethniques peut changer au fil du temps. À titre d’exemple, 

d’importantes colonies ukrainiennes se sont élargies le long de la rivière 

Saskatchewan Sud, dans des lots jadis occupés par des Métis, ainsi que dans des 

régions d’abord colonisées par des Islandais près de Wynard, des Français près de 

Vonda, de Prud’homme et de Montmartre, des Allemands au nord de Yorkton et 

des Norvégiens autour de Rose Valley, Norquay et Preeceville92. 

 
88 Ibid., p. 8. 
89 Ibid., p. 289. 
90 McNichol, p. 185-186. 
91 Ibid., p. 207. 
92 Anderson, p. 11. C’est moi qui traduis. Ayant grandi dans la région de Saint-Denis, Vonda et Prud’homme, 

je peux confirmer que la culture et les mets ukrainiens ont fait partie intégrale de mon enfance. Plus tard, à 

l’âge adulte, j’ai habité le quartier de Rosemont à Montréal pendant une dizaine d’années, et chaque année, 

il y a une grande fête ukrainienne dans le Parc de l’Ukraine, derrière la cathédrale orthodoxe ukrainienne de 

Sainte-Sophie. La première fois que j’y suis passé avec ma famille, la musique festive qu’on y entendait, les 
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Malgré ma familiarité avec les descendants des colons ukrainiens de ma région 

natale de la Saskatchewan, j’ignorais, avant d’avoir lu les travaux d’Anderson et de 

McNichol, que la communauté ukrainienne avait déjà joué le rôle d’adversaire dans la lutte 

pour l’accès à l’éducation linguistique et culturelle en français. Sans la partager, on 

comprend déjà un peu mieux l’animosité que ressent Éric Lechasseur, le protagoniste de la 

pièce Green Mustang de Laurier Gareau, envers « les Ukrainiens ». Le personnage, comme 

l’auteur, est originaire de Bellevue, près de Batoche, et nourrit un ressentiment envers ceux 

qui, selon McNichol, étaient nombreux à considérer la communauté fransaskoise avec un 

mélange d’admiration et de jalousie93. 

Il est vrai qu’historiquement, les francophones, en étant la minorité la plus 

institutionnalisée de la province, ont suscité l’envie des autres groupes ethniques et 

linguistiques94. À titre d’exemple, les leaders de la communauté ukrainienne en 

Saskatchewan sont parmi les premiers à avoir contesté la nouvelle identité politique 

bilingue et biculturelle du Canada prônée par Ottawa dès la fin des années 1960 et à avoir 

proposé une approche multiculturelle opposée au bilinguisme anglais-français95. 

Bien sûr, les mentalités évoluent au fil du temps. Il est intéressant de comparer 

l’attitude de certains parents d’origine ukrainienne de la région de Prud’homme dans les 

années 1910, par exemple, qui n’ont pas voulu qu’on enseigne le français à leurs enfants et 

 
pierogis et les choux farcis qu’on y vendait m’ont plongé dans une stupeur nostalgique. J’ai souri en apprenant 

que la troupe de jeunes danseurs et danseuses traditionnels qui se démenait sur la grande scène ensoleillée 

venait de Saskatoon, la ville où je suis né. J’avais été frappé par la profondeur de mon attachement à cette 

culture, même si elle n’est pas la mienne et que j’en ignore la langue. 
93 McNichol, p. 199. 
94 Anderson, p. 300. 
95 McNichol, p. 203. 
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ont insisté pour que leur progéniture soit instruite uniquement en anglais96, à l’ouverture 

de leurs descendants, qui étaient nombreux à envoyer leurs enfants à l’école Providence de 

Vonda quand je la fréquentais dans les années 1980, et où le seul cours donné en anglais 

était justement celui des « English Language Arts ». L’enfant que j’étais alors ignorait cette 

tension historique entre les Fransaskois et les gens d’origine ukrainienne, car elle s’était 

largement estompée depuis que la génération de mes parents avait partagé les bancs d’école 

avec eux. 

Certaines tensions sont demeurées vives au moins jusqu’en 1979, par contre, 

lorsque certains parents de la communauté ukrainienne de Vonda ont mis sur pied un 

comité demandant que leurs enfants reçoivent une éducation en ukrainien97. La direction 

de la commission scolaire de Saskatoon East a refusé l’idée en partant, car celle-ci 

représentait à ses yeux une « pente multiculturelle glissante », comme l’écrit McNichol, 

qui mènerait inévitablement à une demande accrue pour des écoles de langue allemande. 

En outre, la commission scolaire s’est défendue en disant qu’elle faisait déjà de nombreux 

efforts pour établir un réseau d’écoles d’immersion française98. 

En d’autres mots, les arguments spécieux en faveur d’une éducation anglophone 

unilingue ont changé au fil du temps, malgré l’objectif durable d’homogénéité linguistique. 

Dans les années 1980, les politiciens comme Bailey ne tenaient pas compte du statut 

 
96 Anderson, p. 295. 
97 McNichol, p. 150. 
98 Ibid., p. 151. C’est moi qui traduis. Cette image de la pente glissante m’intrigue, car elle revient souvent 

dans les arguments en faveur d’une éducation unilingue anglophone. En 1982, par exemple, un certain Ray 

Bailey, qui était alors chef du feu parti Western Canada Concept en Saskatchewan, a fait campagne en 

défendant l’idée selon laquelle, dans l’Ouest canadien, il n’y a de la place que pour une nation et une langue 

officielle, l’anglais. McNichol cite Bailey, qui était contre la création d’écoles de langue française, puisque, 

selon lui : « si on le fait pour eux [les francophones], il faudra le faire pour les Ukrainiens, les Polonais, les 

Allemands et ainsi de suite. Selon moi, aucune province ne pourrait se le permettre. On vit dans un pays où 

l’on parle anglais. » (p. 161. C’est moi qui traduis.) 
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particulier du français au Canada en disant : puisqu’on ne peut pas offrir une éducation 

dans toutes les autres langues et que tout le monde parle anglais, de toute façon, il ne faut 

offrir aucune autre langue d’instruction que l’anglais. Dans les années 1920, au contraire, 

le discours majoritaire anglophone était bien plus âpre, car peu des nouveaux arrivants dans 

la province savaient bien parler anglais, et l’incertitude régnait. 

Si l’on cherche à comprendre l’intolérance du personnage de l’inspecteur répandant 

son mépris dans une école française dans De blé d’Inde…, par exemple, il faut se rappeler 

le climat qui règne à l’époque qu’Archambault dépeint. L’ordre des Orangistes et le Ku 

Klux Klan99 ont pris de l’ampleur en Saskatchewan pendant les années 1920 et 1930. À 

l’époque, la langue anglaise était associée aux Blancs. Ces hommes ne voulaient 

absolument pas que cette partie de l’Empire britannique soit divisée par la langue. C’était, 

autrement dit, selon eux, un pays d’hommes blancs, où l’on devait parler la langue de 

l’homme blanc100. Une certaine paranoïa les animait aussi, il faut dire. Alan B. Anderson 

cite un article du journal Orange Sentinel des années 1920 annonçant l’arrivée imminente 

de 250 000 Canadiens français qui allaient transformer la Saskatchewan en un autre 

Québec à majorité française. En 1929, les gens du parti conservateur provincial accusent 

leurs rivaux du parti libéral d’agir d’une manière insidieuse afin de permettre aux 

 
99 Oui, le même organisme qui a vu le jour pendant la Reconstruction du Sud profond après la guerre civile 

des États-Unis, dont le but explicite était de terroriser les Afro-Américains afin de maintenir l’hégémonie de 

la communauté blanche anglo-protestante, a sévi en Saskatchewan. Je me souviens avoir été étonné de 

l’apprendre quand je me suis intéressé à l’histoire de la province au secondaire. Le film Birth of a Nation, les 

croix brûlées, tout cela me paraissait si lointain, mais des membres du KKK dans la région de Gravelbourg 

ont bel et bien fait brûler une croix devant le Collège Mathieu, comme Laurier Gareau le dépeint dans son 

roman, De poussière et de vent (2016). Certains chercheurs se sont penchés sur le phénomène de l’extrême 

droite au Canada dans la première moitié du 20e siècle, dont Howard Palmer, Patterns of Prejudice: A History 

of Nativism in Alberta (1982), Martin Robin, Shades of Right: Nativist and Fascist Politics in Canada, 1920-

1940 (1992), et James M. Pitsula, Keeping Canada British: The Ku Klux Klan in 1920s Saskatchewan (2014).  
100 Anderson, p. 296. 
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francophones et à l’Église catholique de s’accaparer le pouvoir politique101. Dustin 

McNichol cite des travaux récents d’historiens qui montrent que les groupes tels que les 

Orangistes et le Ku Klux Klan n’étaient pas marginaux dans la région pendant ces années 

et qu’ils exerçaient une influence importante dans l’arène politique102. Bon nombre de 

nationalistes britanniques croyaient fermement que les francophones catholiques en 

Saskatchewan étaient des étrangers ou des Québécois dont l’allégeance première était 

envers Rome ou le Québec plutôt qu’envers le Canada et la Grande-Bretagne103. 

McNichol cite en note de bas de page un passage éloquent de Keeping Canada 

British: The Ku Klux Klan in 1920s Saskatchewan de James M. Pitsula, qui résume bien 

cette idéologie : 

Le Ku Klux Klan en Saskatchewan était sous l’illusion paranoïaque que les 

francophones catholiques étaient sur le point de prendre le contrôle de l’Ouest. À 

leurs yeux, le scénario ressemblait à ce qui s’était déroulé dans les Cantons de l’Est 

au Québec, tel que raconté dans The Tragedy of Quebec: The Expulsion of its 

Protestant Farmers de Robert Sellar (Toronto, Ontario Press, 1907). Des 

francophones catholiques se sont établis dans les Cantons de l’Est et ont déplacé 

des fermiers anglophones protestants qui y habitaient depuis des générations. Ils ont 

pris le contrôle des écoles et ont interdit l’accès à une éducation non sectaire aux 

enfants protestants104. 

 

En effet, l’existence réelle de sociétés secrètes catholiques comme l’Ordre de 

Jacques Cartier et la loyauté que la plupart des francophones vouaient au pape servaient de 

preuve, aux yeux des militants protestants, « qu’ils ne pouvaient jamais se reposer en 

 
101 Ibid. 
102 McNichol, p. 102. McNichol indique que l’Ordre des orangistes comptait environ 68 000 membres dans 

l’Ouest canadien dans les années 1930 (p. 79). Il soutient qu’à son point le plus fort, le KKK comptait de 

25 000 à 30 000 membres en Saskatchewan, soit presque autant que l’Association des agriculteurs de la 

province, qui comptait 35 000 membres à l’époque (p. 103). 
103 Ibid., p. 99, 109. 
104 Pitsula, Keeping Canada British, p. 144, cité dans McNichol, p. 109. C’est moi qui traduis. 
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sécurité, car la possibilité de la répression catholique demeurait toujours imminente105 ». 

Un autre élément dont il faut tenir compte pour comprendre cette tension s’ajoute juste 

avant les années 1920, lors de la crise de la conscription en 1917, qui est devenue un point 

de ralliement pour les Canadiens britanniques de toute allégeance politique contre ceux qui 

refusaient de se battre pour la Grande-Bretagne. McNichol affirme qu’un sentiment de 

vengeance envers les francophones animait les Canadiens britanniques et qu’ils voyaient 

l’élimination du français et du catholicisme dans les écoles comme la première étape dans 

la résolution des problèmes auxquels la nouvelle province faisait face106. 

J’ai parlé d’hégémonie anglophone plus tôt, et l’on en trouve des preuves tout au 

long du 20e siècle en Saskatchewan. On verra que les pièces Il était une fois Delmas, 

Sask…, Elephant Wake, La Maculée et Green Mustang en portent les traces, chacune à sa 

façon. De manière intéressante, même après que les feux de la haine anglo-protestante se 

sont calmés dans les années 1930, à l’arrivée de la Grande Dépression, les gouvernements 

provinciaux successifs ont toujours dû gouverner dans la peur de susciter une réaction forte, 

un backlash, de la part de la communauté anglophone107. Bien plus tard, dans les années 

1970, le gouvernement Blakeney craignait les conséquences politiques qu’il subirait si on 

l’accusait de trop aider les francophones de la province par rapport aux autres groupes 

minoritaires108. Le mot d’ordre de la classe politique n’était plus d’imposer l’anglais à 

l’école, mais plutôt de refuser l’imposition de deux langues, soit l’anglais et le français, 

 
105 McNichol, p. 34. C’est moi qui traduis. 
106 Ibid., p. 95. 
107 Ibid., p. 152. 
108 Ibid., p. 155, 215. 
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dans la salle de classe afin d’éviter toute exclusion culturelle potentielle, ce qui 

maintiendrait le caractère multiculturel de la province109. 

Dustin McNichol prend soin de souligner, suivant d’autres historiens, que la 

Dépression a changé le climat politique dans les Plaines, au point où certains vont jusqu’à 

affirmer 

qu’elle a mis fin au racisme, à la francophobie, aux attitudes anti-immigrantes et à 

la popularité de groupes tels que le Ku Klux Klan. Il y a, par contre, une autre raison 

pour laquelle les mouvements politiques importants militant contre le français ont 

graduellement disparu dans l’arène politique provinciale en Saskatchewan : c’est 

qu’ils ont réussi à accomplir leurs objectifs politiques110. 

 

La lutte pour le bilinguisme officiel en Saskatchewan 

et l’émergence du multiculturalisme 

Je vais conclure ce chapitre introductif en faisant le résumé d’un long combat 

juridique important, qui a fortement influencé la façon dont les Fransaskois se définissent, 

après avoir décrit la montée controversée du modèle multiculturel dans la province. Je 

 
109 Ibid., p. 206. 
110 Ibid., p. 119. C’est moi qui traduis. L’histoire ne se termine pas là, bien sûr. Je me souviens d’avoir été 

stupéfait en entamant des études universitaires à Montréal, lorsque j’ai constaté la place qu’occupait, par 

exemple, la résistance des Patriotes de 1837-38 dans l’imaginaire québécois. Je ne me rappelle pas en avoir 

entendu parler dans mes cours d’histoire au primaire ou au secondaire en Saskatchewan, où on nous apprenait 

plutôt qu’après la défaite de Montcalm en 1759, le dossier était plus ou moins clos. Quand j’ai expliqué à ma 

conjointe et à d’autres gens scolarisés au Québec qu’on avait minimisé le rôle des Patriotes dans mes cours 

d’histoire canadienne à la petite école, on m’a rappelé qu’il y a également des angles morts dans l’histoire 

qu’on leur enseigne, surtout par rapport aux minorités francophones ailleurs au Canada. Tous les Fransaskois 

qui ont voyagé au Québec ont déjà vu l’air épaté des nombreux Québécois qui ignoraient jusqu’à leur 

existence. « Je savais qu’il y avait des francophones au Nouveau-Brunswick et un peu au Manitoba, mais 

c’est tout », peut-on souvent entendre un peu partout au Québec. Il est vrai que j’étais resté sous le choc dans 

un cours d’histoire du français à l’Université de Montréal, où le professeur avait présenté à notre groupe les 

lois linguistiques interdisant l’enseignement du français au Canada, à l’extérieur du Québec au début du 20e 

siècle. Il a dit : « Voilà pourquoi il n’y a plus vraiment de francophones ailleurs au Canada », ou quelque 

chose de semblable, puis il est passé à la prochaine diapositive, comme si la communauté dont je suis issu et 

à laquelle je m’identifie n’avait jamais existé. 

 



137 

 

terminerai cette section en comparant le rêve de Raymond Denis, un leader communautaire 

charismatique et un militant francophone de la première heure en Saskatchewan, à la réalité 

fransaskoise d’aujourd’hui, dont Laurier Gareau offre un portrait dans Green Mustang, par 

exemple. 

Remontons d’abord aux années 1970 et 1980, une période charnière. Le 

gouvernement progressiste-conservateur du premier ministre Grant Devine en 

Saskatchewan suscite l’indignation des francophones partout au Canada lorsqu’il dépose 

le projet de loi nommé Bill 2 au mois d’avril en 1988111. Les membres du gouvernement 

affirment que, même si les TNO étaient bilingues avant 1905, l’arrivée en masse de gens 

parlant d’autres langues que le français et l’anglais depuis le tournant du 20e siècle justifie 

le refus d’offrir des droits exclusifs aux francophones de la province112. Je crois qu’il vaut 

la peine de s’attarder sur le mot « exclusif » un moment, car il est important dans cette 

histoire. 

Lorsque le gouvernement provincial néodémocrate d’Allan Blakeney fait la 

promotion d’une nouvelle identité politique connue sous le nom de multiculturalisme dans 

les années 1970, cela lui permet d’une part de résister à la réinvention d’un Canada bilingue 

qu’Ottawa met de l’avant113, et d’une autre, de placer tous les groupes minoritaires non 

anglophones de la province sur un pied d’égalité114. Cette nouvelle façon de voir la 

multiplicité des cultures en Saskatchewan prend rapidement de l’ampleur, malgré la 

méfiance des Fransaskois, qui insistaient pour dire, comme l’écrit McNichol, que « nous 

 
111 Ibid., p. 272. 
112 Ibid., p. 282. 
113 Ibid., p. 189. 
114 Ibid., p. 190. 
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ne sommes pas comme les autres », en s’appuyant sur le fait que les premiers Européens à 

s’établir dans l’Ouest canadien étaient francophones et que ces derniers avaient participé à 

la colonisation de la région tout autant que leurs voisins anglophones115. La Loi sur les 

langues officielles de 1969 a aussi apporté de l’eau à leur moulin. 

Même si les gens à la tête de l’ACFC à l’époque voient le multiculturalisme comme 

une politique d’assimilation cachée sous un prétexte de diversité culturelle, soit une sorte 

de « ‘melting pot’ déguisé […] qui mène à un folklore coloré mais sans racines », selon la 

formule mémorable des auteur(e)s de la Politique de l’ACFC devant guider les Fransaskois 

dans leurs relations avec les autres groupes de la Saskatchewan qui a été publiée en juin 

1979, McNichol prend soin de souligner que le multiculturalisme n’est pas synonyme du 

racisme qui sévissait envers les francophones dans la province dans la première moitié du 

20e siècle116. 

Le NPD provincial croyait sincèrement qu’une politique multiculturelle lui 

permettrait de gouverner dans le respect de la véritable nature de la Saskatchewan117. Ainsi, 

les Fransaskois perdaient tout espoir d’obtenir un statut particulier parmi les groupes 

minoritaires de la province et leur voix était réduite à une seule parmi tant d’autres118. Aux 

yeux des Fransaskois, le modèle multiculturel leur était défavorable, tandis qu’aux yeux de 

la majorité multiethnique de la province, les francophones n’avaient rien de spécial119. On 

voit que l’on revient toujours au même argument, qui devient sentimental si l’on est 

francophone, si l’on ne met pas de l’avant la Loi sur les langues officielles. 

 
115 Ibid., p. 294. 
116 Ibid., p. 239. 
117 Ibid., p. 240. 
118 Ibid., p. 262. 
119 Ibid., p. 296. 
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Le gouvernement Blakeney était aussi novateur et avant-gardiste à sa manière. 

Comme l’écrit McNichol : « La Saskatchewan n’a pas inventé la politique multiculturelle, 

mais elle a été la première juridiction en Amérique du Nord à adopter des lois 

multiculturelles en 1974120 ». Blakeney et ses compatriotes néodémocrates avaient peur 

d’être vus comme appuyant la politique bilingue du gouvernement fédéral de Pierre 

Trudeau121. De 1968 à 1990, le parti libéral provincial a plus ou moins été rayé de la carte 

électorale en Saskatchewan et l’idée du bilinguisme officiel a souffert tout autant pendant 

cette période assez longue122. 

On comprend mieux l’opposition initiale des Fransaskois au multiculturalisme 

lorsqu’on tient compte du fait qu’ils croyaient avoir des droits « exclusifs » parce qu’ils 

s’étaient pour la plupart déplacés d’une région du pays à l’autre plutôt que d’avoir quitté 

leur pays d’origine, comme l’avaient fait les immigrants issus d’autres groupes ethniques. 

De plus, la constitution garantissait depuis 1969 leur droit au français comme langue 

officielle. McNichol cite un extrait éloquent d’un communiqué de l’ACFC publié à ce sujet 

en 1981 : 

Une autre des grandes lacunes du multiculturalisme tel qu’il est conçu actuellement 

au Canada, c’est qu’il s’appuie sur une conception fausse de l’histoire de ce pays. 

Il ignore les origines réelles du Canada et veut faire des Canadiens-français [sic] un 

groupe d’immigrants comme les autres. Or les Canadiens-français sont arrivés au 

pays dans des circonstances bien différentes, qui expliquent leur développement 

particulier, et encore aujourd’hui, leur situation particulière. Les français [sic] qui 

sont venus au pays n’étaient pas des immigrants qui changeaient de pays; ils 

venaient fonder un pays. Ils n’ont pas échangé leur culture en venant ici, comme le 

font des immigrants; ils ont développé une culture originale et francophone sur ce 

continent123. 

 
120 Ibid., p. 192. C’est moi qui traduis. 
121 Ibid., p. 159. 
122 Ibid., p. 293. 
123 Ibid., p. 198. 
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En effet, les politiques multiculturelles adoptées dans les années 1970 en 

Saskatchewan ont renforcé l’idée selon laquelle il n’y avait pas lieu de reconnaître 

officiellement une minorité en particulier parmi d’autres dans l’Ouest canadien124. 

Pourtant, grâce en partie à ces mêmes politiques multiculturelles qui « reconnaissent 

l’égalité et l’existence de toutes les cultures dans la province » et qui ont précisément été 

conçues en opposition aux politiques de bilinguisme d’Ottawa, les Fransaskois n’ont pas 

disparu. Leur présence continue dans la province est le fruit d’un activisme politique 

vigoureux et dévoué et témoigne d’un amour durable de la langue française. 

Avec l’obtention de la gestion scolaire en 1995, le rêve de Raymond Denis, 

président de l’ACFC en 1925, est devenu réalité125. Ce dernier parlait au nom de sa jeune 

communauté lorsqu’il a dit, dans le discours d’ouverture de la convention conjointe de 

l’ACFC et de l’Association des Commissaires d’École Franco-Canadiens, qui s’est déroulé 

du 15 au 17 mars 1927 : « nous plaçons toutes nos espérances d’avenir entre les murs de 

nos écoles126 ». J’ajouterais pour ma part que l’espoir naît aussi des productions et des 

activités culturelles de la communauté, qui favorisent un sentiment d’appartenance, tant 

chez les spectateurs que les artistes. 

Je me souviens avoir été frappé par le caractère visionnaire des paroles d’un certain 

abbé Dubois en lisant un discours qu’il a prononcé au printemps 1927 lors de la même 

convention conjointe. Dans son discours, l’abbé Dubois, chez qui le français mérite ni plus 

ni moins le titre de « Sa Majesté La Langue Française127 », parle de la nécessité d’organiser 

 
124 Ibid., p. 296. 
125 Ibid., p. 298. 
126 Quinze ans de vie française en Saskatchewan, 1912-1927, p. 10. 
127 Ibid., p. 107. 
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des rencontres réunissant les jeunes francophones de la province afin qu’ils et elles aient 

une vision fière et positive d’eux-mêmes. Il insiste sur l’importance de mettre sur pied des 

événements et des regroupements qui se déroulent en français afin de réunir les futurs 

Fransaskois. L’abbé Dubois affirme à juste titre que les « retraites fermées isolent avec 

grand avantage pour mieux cultiver l’esprit et le cœur. Nos jeunes ont grand besoin d’être 

isolés du milieu mixte où ils vivent presque tous, et, ces colonies de vacances font un bien 

immense partout où elles sont établies128. » 

En lisant le discours de l’abbé Dubois, qui a sûrement prononcé des sermons devant 

certains de mes ancêtres, je n’ai pas pu m’empêcher de penser à toutes les activités 

culturelles qui ont tant marqué mon enfance et contribué à mon identité fransaskoise, dont 

le camp Voyageur, les Jeux Fransaskois et la Fête fransaskoise, sans compter les 

nombreuses pièces originales de langue française auxquelles j’ai eu l’occasion d’assister à 

l’école et au théâtre. J’ai pu ainsi me faire des amis francophones et établir des relations 

durables avec des jeunes issus des quatre coins de la province, que ce soit de Saskatoon, de 

Zenon Park, de Debden, de Bellevue, de Prince Albert, de North Battleford, de Ponteix, de 

Gravelbourg et de Bellegarde, ou ailleurs. C’est sans doute aussi vrai chez les élèves des 

écoles fransaskoises d’aujourd’hui. 

La question des écoles françaises 

et des droits de la minorité francophone en Saskatchewan 

Dans un essai succinct et inspirant intitulé « Le projet politique fransaskois : 

100 ans d’existence », la politologue Janique Dubois affirme que la longue lutte pour la 

 
128 Ibid., p. 101. 
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gestion scolaire représente ni plus ni moins que la « pierre angulaire du projet politique 

fransaskois129 ». Comme cela a été le cas chez les francophones minoritaires des autres 

provinces canadiennes, la question des écoles de langue française a toujours été centrale à 

l’identité fransaskoise. Les détails quant au financement et à l’expansion des écoles 

françaises demeurent au cœur de l’actualité de la communauté. Les gains durement acquis 

en ce sens ont été obtenus au prix d’une grande résilience. Étant donné l’obstination des 

gouvernements successifs de la province, les luttes juridiques des Fransaskois ont demandé 

beaucoup de temps et d’efforts au fil du 20e siècle130. 

Le sociologue Wilfrid Denis a vécu de l’intérieur cette lutte pour la reconnaissance 

des droits des Fransaskois. Il a consacré un essai magistral à l’histoire de ce combat, intitulé 

« Francophone Education in Saskatchewan: Resisting Anglo-Hegemony131 ». Je vais tenter 

de rendre justice à ce témoignage précieux en en résumant les grandes lignes. 

Denis commence par nous rappeler que les oppressions linguistique et religieuse 

allaient de pair au Canada, surtout avant les années 1960132. Il définit ensuite le concept 

gramscien d’hégémonie et de résistance linguistique tel qu’il l’entend avant de rendre 

explicite les diverses manières dont l’hégémonie anglophone s’est établie et répandue en 

Saskatchewan au fil du temps. Il vaut la peine de s’attarder à la question de l’hégémonie 

 
129 Dubois, « Le projet politique fransaskois : 100 ans d’existence », p. 108. En tant qu’ancien élève d’écoles 

françaises en Saskatchewan et ayant vécu l’avènement de la fameuse et tant attendue « gestion scolaire » 

(dont j’ignorais alors le sens, tout en saisissant son importance aux yeux des adultes qui m’entouraient) dans 

les années 1980 et 1990, cela ne m’étonne pas que Dubois insiste sur cet élément. 
130 Ibid. 
131 Ce chapitre fait partie d’un ouvrage plus général, A History of Education in Saskatchewan: Selected 

Readings, dirigé par Brian Noonan, Dianne Hallman et Murray Scharf, paru aux éditions de l’Université de 

Regina en 2006. 
132 Denis, « Francophone Education in Saskatchewan: Resisting Anglo-Hegemony », p. 87. 
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un moment, car elle m’aidera à mieux cerner la représentation des différentes communautés 

linguistiques dans le théâtre fransaskois plus loin. 

Denis s’appuie sur un passage des Cahiers de prison d’Antonio Gramsci pour 

décrire la nature dynamique et protéenne de l’hégémonie, laquelle englobe : 

le processus et les structures institutionnelles par l’entremise desquels un groupe ou 

une classe dominants impose sa culture, son idéologie et sa vision du monde sur les 

groupes subordonnés. L’hégémonie idéologique, qui est une sorte de domination, 

coïncide souvent avec la domination politique et économique. On peut favoriser ou 

imposer toutes sortes de dominations en légiférant. […] L’hégémonie est un 

processus continu plutôt qu’une condition ou une structure permanente. On l’établit 

et on la maintient par l’intermédiaire des institutions, mais elle doit s’adapter, se ré-

établir, se recréer et s’étendre à de nouveaux domaines au fil du temps à mesure que 

les groupes résistent, que les contextes changent, que les gens vieillissent et que les 

nouvelles générations assument des positions de leadership et de pouvoir dans les 

groupes dominants et opprimés. Ces nouvelles formes renforcent ou affaiblissent 

l’hégémonie à mesure que les relations entre les groupes dominants et opprimés se 

déroulent ensemble133. 

 

On pourrait dire qu’au 20e siècle, la petite collectivité de langue française éparpillée 

en Saskatchewan est passée de minorité opprimée à un groupe de citoyens dont les droits 

sont reconnus par le groupe hégémonique, comme le suggère le titre du rapport de « La 

Commission sur l’inclusion dans la communauté fransaskoise : de la minorité à la 

citoyenneté » de l’Assemblée communautaire fransaskoise (ACF), publié en 2008. 

L’ACF est le principal organisme communautaire francophone en Saskatchewan. Il 

descend directement de l’ancienne Association culturelle franco-canadienne (ACFC), elle-

même jadis connue sous le nom d’Association catholique franco-canadienne. À l’origine, 

l’ACFC a été fondée après la première réunion importante de la communauté francophone 

 
133 Ibid., p. 88. C’est moi qui traduis. 
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en Saskatchewan au Lac-aux-Canards en 1912134. Il s’agit, en quelque sorte, de l’an Un 

dans l’esprit de la communauté fransaskoise, qui a décidé d’unir ses forces autant que 

possible dans une lutte commune contre la pression de ce que Denis et Anderson appellent 

« l’anglo-conformité135 ». 

Si l’on avait à diviser la lutte historique des Fransaskois en étapes, la première 

période législative s’étendrait, selon Denis, de 1867 – lors de la création de l’Acte de 

l’Amérique du Nord britannique qui établissait l’anglais et le français comme langues 

officielles du Canada – à 1931, « la pire époque des droits linguistiques en général et des 

droits des francophones en particulier, en Saskatchewan136. » En 1918, on interdit 

l’enseignement de toutes les langues autres que l’anglais, à l’exception du français, en 

Saskatchewan et en Alberta. On permettait une heure de français par jour au primaire – 

après 1930, le cours de français devait ironiquement se donner en anglais – ainsi qu’une 

première année de primaire entièrement en français, mais celle-ci a été abolie en 1931137. 

Le gouvernement provincial a eu recours à des mesures coercitives et à des 

« inspections » vigoureuses des écoles, lesquelles témoignaient d’un harcèlement 

administratif qui perdura jusque dans les années 1950138. Dès 1925, l’ACFC agissait 

comme un « Département de l’Éducation fantôme » en marge du gouvernement provincial, 

sans financement externe, alors que la communauté francophone souffrait d’une perte de 

pouvoir démographique et politique en Saskatchewan139. Ce n’est que 43 ans plus tard, en 

 
134 Dubois, « Le projet politique fransaskois : 100 ans d’existence », p. 102. 
135 Denis, « Francophone Education in Saskatchewan: Resisting Anglo-Hegemony », p. 89. C’est moi qui 

traduis. Anderson décrit la politique d’anglo-conformité qui régnait en Saskatchewan au tournant du 

20e siècle dans Settling Saskatchewan, aux pages 406-407 et 409. 
136 Ibid. C’est moi qui traduis. 
137 Ibid. 
138 Ibid., p. 90. À l’époque, la tenue et les symboles religieux étaient interdits dans les écoles. 
139 Ibid. C’est moi qui traduis. 
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1968, que le Département de l’Éducation de la province a enfin accepté la pleine 

responsabilité financière et administrative du programme de français établi par l’ACFC en 

1925140. 

Aucune nouvelle loi ne fut instaurée entre 1932 et 1964, mais l’hégémonie 

anglophone s’est maintenue, alors que « durant la période de 1965 à 1984, l’hégémonie se 

fait sentir par l’intermédiaire des institutions anglophones existantes exerçant une 

mainmise administrative continue141 ». Denis énumère aussi la paralysie administrative, 

l’inertie politique et la réduction du financement comme tactiques gouvernementales 

favorisant le maintien de l’hégémonie du groupe dominant142. 

La centralisation du système scolaire provincial 

Parmi ces tactiques, l’intégration forcée d’apprenants de milieux variés est aussi un 

puissant moyen d’assimilation linguistique. Dans les années 1940, la pression sur les petites 

écoles communautaires pour qu’elles ferment venait non pas d’un gouvernement 

conservateur, mais du très progressiste Co-operative Commonwealth Federation (CCF), 

l’ancêtre du Nouveau parti démocratique (NPD). Nouvellement élu en 1944, le CCF de 

Tommy Douglas avait fait fi des résultats d’une étude que le parti avait lui-même effectuée, 

selon laquelle le gouvernement provincial avait intérêt à respecter les droits linguistiques 

et religieux des minorités de la province. En passant le Larger School Unit Act, le CCF a 

centralisé les commissions scolaires de la Saskatchewan, privant ainsi les francophones de 

tout pouvoir gestionnaire de leurs propres écoles143. Ces écoles françaises, dont la plupart 

 
140 Ibid., p. 92. 
141 Ibid., p. 95. C’est moi qui traduis. 
142 Ibid., p. 100-101. 
143 Ibid., p. 91-92. 
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se résumaient jusque-là à une petite construction d’une seule pièce en milieu rural, furent 

intégrées à des installations comportant de nombreuses pièces dans les villages et les petites 

villes de la province. 

Comme Laurier Gareau le raconte dans la pièce Green Mustang, les origines 

hétérogènes des étudiants ont favorisé l’imposition de l’anglais comme langue commune 

dans la salle de classe et la cour d’école. Les nouvelles structures administratives 

empêchaient les parents francophones d’avoir leur mot à dire quant à la forme que pouvait 

prendre l’éducation de leurs enfants, écrit Denis144. Laissée à elle-même pendant ces 

années, la communauté francophone a « maintenu sa langue et sa culture par 

l’intermédiaire de la famille, de l’Église, de la presse écrite, de ses organismes bénévoles 

et de son programme d’écoles françaises », qui opérait bien sûr « dans l’ombre » du 

programme provincial officiel145. 

Les mentalités changent, le clergé recule 

Au début des années 1960, certains membres de la majorité anglophone en 

Saskatchewan ont commencé à se montrer plus ouverts quant aux droits des minorités 

linguistiques146, quoiqu’une certaine hostilité se maintînt face au français147. La loi fédérale 

sur les langues officielles de 1969 a permis aux Fransaskois d’obtenir plus de financement 

de la part du gouvernement fédéral. Quelques années auparavant, en 1965, la commission 

scolaire catholique provinciale avait provoqué une levée de boucliers en refusant d’offrir 

les cours de catéchisme en français après le Vatican II. En guise de protestation, certains 

 
144 Ibid., p. 91. 
145 Ibid. C’est moi qui traduis. 
146 Ibid. 
147 Dubois, « Le projet politique fransaskois : 100 ans d’existence », p. 105. 
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parents francophones ont retiré leurs enfants de l’école, et la commission scolaire les a 

menacés d’expulsion. À Saskatoon, des parents ont ouvert leur propre école privée, où tous 

les cours étaient donnés entièrement en français, à part bien sûr le cours d’anglais148. 

En ce qui a trait à l’influence du clergé, Janique Dubois cite Jean-Philippe Warren, 

selon qui, dans la première moitié du 20e siècle, c’était l’Église, et non l’État, qui servait 

de véhicule aux aspirations politiques des communautés francophones en milieu 

minoritaire149. Dans un entretien récent accordé à Radio-Canada, Laurier Gareau avance 

qu’à la suite de Vatican II, l’Église s’est détournée des francophones en Saskatchewan 

parce que ses représentants tenaient avant tout à conserver leur « clientèle anglophone150 ». 

 
148 Denis, « Francophone Education in Saskatchewan: Resisting Anglo-Hegemony », p. 92. 
149 Dubois, « Le projet politique fransaskois : 100 ans d’existence », p. 110. 
150 https://ici.radio-canada.ca/nouvelle/1079869/eglise-catholique-influence-colonisation-education-

francophone-ouest, consulté le 24 avril 2021. J’ai demandé à M. Gareau de m’aider à comprendre ce qui le 

mène à blâmer le clergé d’avoir abandonné les Fransaskois. Il m’a offert une réponse généreuse et détaillée, 

que je cite intégralement : « La réalité c’est que la communauté francophone en Saskatchewan était à son 

plus vulnérable lorsqu’elle a été abandonnée par le clergé. Rappelons que la société avait changé depuis la 

fin de la Deuxième Guerre mondiale avec la modernisation et la mécanisation du milieu agricole (arrivée des 

grosses combines et des tracteurs à diésel) et nombreux jeunes hommes ont dû quitter la ferme entre 1945 et 

1965 parce qu’il n’y avait plus rien pour eux. Beaucoup sont allés se trouver du boulot dans le milieu forestier 

de la Colombie-Britannique. Plus tard, ce sera les chantiers de l’industrie du pétrole en Alberta. En même 

temps, le gouvernement CCF a ouvert le monde pour les gens de la province avec la création du Grid Road 

System qui permettait aux gens de sortir de leurs petits enclos francophones et facilement se rendre dans la 

grande ville. Auparavant, il n’aurait pas été question de partir de Saint-Denis pour aller voir un film à 

Saskatoon, mais avec les nouvelles routes, le trajet se faisait facilement. Un troisième élément qui se passe à 

cette époque, c’est la centralisation scolaire et la création des grandes unités scolaires. On a procédé entre 

1944 et 1960 à fermer les petites écoles de campagne et à diriger les jeunes vers des écoles centralisées où 

souvent on n’enseignait plus le français de l’ACFC. De plus, ces écoles centralisées avaient un high school 

et la plupart des jeunes pouvaient obtenir une 12e année. Cela voulait dire que plusieurs quitteraient par la 

suite leurs petits enclos pour aller étudier dans la grande ville. Finalement, le quatrième élément, et à mon 

avis le plus important, ce sont les médiums de communication. Les Franco-Canadiens ont obtenu leurs deux 

postes de radio privés en 1952, mais seulement deux ans plus tard, en 1954, la télévision anglaise est arrivée 

en Saskatchewan avec CKCK à Regina et CFQC à Saskatoon. La télévision allait être le plus grand médium 

d’assimilation, car nous n’aurions pas la télévision française avant 1976 et ce n’est pas Chez Hélène qui va 

nous aider à garder notre français. Certains ont même dit que Chez Hélène avait été une source d’assimilation, 

car les petits francos apprenaient la version anglaise que Hélène tentait de montrer en français (cat - chat - 

dog - chien). C’est dans ce bouleversement des années 1960 que le clergé a abandonné la communauté 

Fransaskoise. Oui, il y a eu des organisations communautaires pour tenter dans les années 1970 de freiner 

l’assimilation, comme le travail de l’AJF (l’Association Jeunesse Fransaskoise) au niveau culture, mais déjà 

les pertes avaient été grandes. La communauté franco-canadienne comptait encore environ 50 000 personnes 

en 1951, mais le chiffre avait chuté à 23 000 environ en 1971. En même temps qu’il y a eu cet abandon du 

clergé, la Patente, ou l’Ordre de Jacques Cartier, a cessé d’exister et même s’il y avait encore certains 
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Changement de cap, gains et pertes juridiques 

Ainsi, privés de dirigeants influents issus des rangs du clergé pendant les 

confrontations avec la commission scolaire et le gouvernement provinciaux des années 

1970, les francophones de la Saskatchewan ont dû reconnaître, selon Wilfrid Denis, que 

« la gestion et la mainmise sur les écoles importaient tout autant à l’éducation française 

que la langue d’instruction151 ». Des développements salutaires ont aussi eu lieu à l’échelle 

fédérale, dont l’arrivée du Programme de contestation judiciaire en 1978, par exemple, qui 

a beaucoup aidé les Fransaskois dans leur lutte pour faire respecter leurs droits de 1983 à 

1997, selon Denis152. Cela dit, ce n’est pas qu’en Saskatchewan que la situation évoluait, 

par contre. En fait, à partir de 1982, les francophones de « partout au Canada anglais se 

sont servis des tribunaux […] pour défendre leurs droits constitutionnels153 ». 

De manière encore plus importante, l’article 23 de la Charte canadienne des droits 

proposée par le gouvernement de Pierre Trudeau en 1982 reconnaît le droit aux parents 

instruits dans une langue minoritaire officielle de faire instruire leurs enfants dans cette 

langue. Comme l’écrit Denis, il s’agit d’une intrusion importante du gouvernement fédéral 

dans le domaine de l’éducation, qui relève des gouvernements provinciaux154. Même si 

 
membres puissants comme Raymond Marcotte, Arthur Marchildon, Roger Ducharme et Clotaire Denis, ils 

n’avaient plus la force de recruter de nouveaux leaders. » (Entretien par courriel avec l’auteur le 13 avril 

2021.) Je trouve intéressante la mention du déclin de ladite « Patente », cette société secrète catholique qui 

luttait pour les droits des francophones et qui tient un rôle important dans le roman historique de Gareau, De 

poussière et de vent (2016). Je me demande à quel point les ultranationalistes British Canadian un peu 

paranoïaques de la première moitié du 20e siècle avaient raison de craindre ceux qu’ils voyaient comme 

faisant partie d’une « cabale » sinistre entre Rome et Québec rêvant d’établir une nouvelle province française 

en Saskatchewan. Selon Gareau, du moins, les membres de l’Ordre de Jacques Cartier ont quand même joué 

un rôle crucial dans la lutte pour la défense des droits des Fransaskois. 
151 Denis, « Francophone Education in Saskatchewan: Resisting Anglo-Hegemony », p. 93. C’est moi qui 

traduis. 
152 Ibid., p. 94. 
153 Ibid., p. 95. C’est moi qui traduis. 
154 Ibid., p. 94. 
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cette intrusion a pu froisser certains membres de la majorité anglophone en Saskatchewan, 

l’article 23 de la Charte a tout de même permis aux Fransaskois de progresser vers une 

égalité réelle devant les tribunaux. 

En 1988, la communauté connaît des soubresauts déstabilisants lorsqu’elle reçoit la 

bonne nouvelle des résultats de l’affaire Mercure, que j’aborderai un peu plus loin, suivie 

quelques semaines plus tard de l’annonce de l’abolition des droits linguistiques des 

minorités de la province par le gouvernement conservateur de Grant Devine dans le cadre 

du Bill 02. En même temps, le destin livre un autre coup bas lorsqu’un incendie dévastateur 

frappe le Collège Mathieu de Gravelbourg, une institution hautement symbolique aux yeux 

des Fransaskois155. 

Le vent tourne en 1990 avec l’avènement du jugement de l’affaire Mahé de 

l’Alberta. Dans le cadre de cette décision, la Cour suprême du Canada accorde enfin « les 

droits de mainmise et de gestion, et donc le droit d’avoir des commissions scolaires et des 

écoles autonomes » aux francophones hors Québec, ce qui représente sans doute la décision 

la plus importante depuis la Confédération, compte tenu de son impact constitutionnel, 

juridique et symbolique, selon Denis156. 

Le chemin difficile vers l’affaiblissement de l’hégémonie anglophone 

Avant de conclure le présent chapitre, qui m’aura permis de mettre le théâtre 

fransaskois en contexte, soulignons qu’il s’agit d’une communauté choyée par l’histoire, 

en quelque sorte. En effet, depuis la deuxième moitié du 20e siècle, les francophones de la 

 
155 Ibid., p. 96. 
156 Ibid., p. 97. C’est moi qui traduis. 
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Saskatchewan ont su tirer profit de nombreux avantages pour assurer la transmission du 

français à leurs enfants. Cela dit, le combat est loin d’être terminé, car la communauté fait 

toujours face au défi d’intégrer les jeunes non francophones dans les écoles de la province, 

car « leur présence, même fort limitée en nombre, peut transformer une école de première 

langue en une école d’immersion157 », selon Denis. Il entend par là que les élèves, mêmes 

francophones, se mettent trop souvent à communiquer en anglais entre eux dans un tel 

contexte. 

Malgré certains gains véritables, le poids de l’histoire pèse lourdement sur les 

collectivités minoritaires, puisque les mécanismes de domination hégémoniques actuels 

hérités d’une autre époque jouent toujours un rôle important, comme l’écrit Denis. Il reste 

cependant de l’espoir, car « le modèle de gouvernance fransaskois sert de preuve qu’une 

minorité acculée au pied du mur peut réussir à affaiblir l’emprise de l’hégémonie et 

atteindre une plus grande autonomie158 ». 

Dans le passage de l’essai de Wilfrid Denis que je trouve le plus remarquable et que 

je cite ci-dessous, le sociologue décrit les conditions et les mesures nécessaires à 

l’épanouissement des Fransaskois qui désirent « faire société », selon le concept de Joseph 

 
157 Ibid. C’est moi qui traduis. Denis souligne à juste titre qu’il était crucial que les parents fransaskois 

obtiennent la gestion et la mainmise entière sur les écoles de leurs enfants. Selon Denis, dans une école de 

français langue première, le français doit servir de langue d’enseignement dans toutes les matières plutôt que 

de se résumer à un cours de langue parmi d’autres. J’ajouterais que le français devrait aussi être la langue 

qu’on entend dans les couloirs pendant la pause, dans la cour d’école et le gymnase à l’heure du midi, mais 

dans mon expérience, cela n’est pas toujours le cas, en Saskatchewan. Quand j’ai passé de l’école Providence 

de Vonda, qui était assez stricte dans ce sens, à l’école Monseigneur de Laval à Regina en 1989, j’ai remarqué 

de nombreuses différences quant à ce que les profs acceptaient, en termes d’anglais parlé entre les élèves à 

l’extérieur de la salle de classe. 
158 Ibid., p. 101. C’est moi qui traduis. 
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Yvon Thériault, que Janique Dubois adapte à plus petite échelle, « faire communauté », 

pour parler du cas précis des francophones de la Saskatchewan159. 

La petite taille de cette collectivité franco-provinciale en termes de démographie et 

de relations de pouvoir vis-à-vis de l’État rend son statut de fragment de la diaspora franco-

canadienne plus vaste d’autant plus évident, écrit Dubois. Ces « petites cultures » 

fragmentaires, souligne-t-elle en citant Jacques Boucher et Joseph Yvon Thériault, « sont 

condamnées à justifier non seulement leurs choix et leurs projets, mais leur existence 

même160 ». Les Fransaskois ressentent plus qu’un désir de parler français; ils veulent vivre 

une vie communautaire pleine et vibrante en français, selon la formule que propose 

Dubois161. 

Wilfrid Denis résume de manière éloquente ce qu’il faut pour que la lumière 

émancipatrice puisse percer la forteresse de l’hégémonie : 

[…] la langue doit être contextualisée dans l’identité, la culture et l’expérience du 

groupe tout en étant intégrée à la communauté qu’elle dessert. Il s’agit d’une 

condition essentielle pour que la langue puisse devenir un véhicule vivant qui 

transmet l’identité et la culture du groupe d’une génération à l’autre. Privée d’un tel 

contexte, la langue devient une deuxième langue, sans dimension identitaire ou 

culturelle, une langue de consommation et de perspectives d’emploi plutôt qu’une 

langue de participation et d’expression collective. […] Ce n’est que grâce au 

recours continu à l’action directe, dont les affaires judiciaires des années 1980 et 

1990, que les Fransaskois ont enfin réussi à rompre la croûte hégémonique162. 

 

 
159 Dubois propose cette formule dans « Comment faire communauté autrement au sein de l’État 

anglodominant canadien? Le cas des Fransaskois » (2018). Il s’agit d’un article clair et approfondi qui 

s’appuie sur des recherches faites sur le terrain et des entretiens avec les acteurs du milieu. 
160 Dubois, « Comment faire communauté autrement au sein de l’État anglodominant canadien? Le cas des 

Fransaskois », p. 80. 
161 Dubois, « Le projet politique fransaskois : 100 ans d’existence », p. 109. 
162 Denis, « Francophone Education in Saskatchewan: Resisting Anglo-Hegemony », p. 101. C’est moi qui 

traduis. 
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Dans les analyses qui suivent, j’approfondis cette question de l’appartenance 

multiple et des différentes postures identitaires possibles en regard des langues en 

m’appuyant sur le travail de plusieurs chercheuses et chercheurs, outre celles et ceux que 

j’ai déjà cités. Sera ainsi esquissé un portrait de l’évolution de l’identité fransaskoise à 

travers l’expression théâtrale des certains moments les plus marquants de son histoire sur 

la scène.  

« Fransaskois », un nom dont la définition évolue 

Le contexte social et historique dont il sera question dans la présente thèse étant 

plus ou moins établi, il nous faut maintenant définir ce qu’être Fransaskois veut dire et a 

voulu dire au fil du temps. Déjà, en 1912, le nom de la minorité française en Saskatchewan 

faisait l’objet d’un débat. Dans une riche thèse consacrée à l’histoire des droits des 

Fransaskois intitulée ‘You Can’t Have it All French All at Once’: French Language Rights, 

Bilingualism, and Political Community in Saskatchewan, 1870-1990 (2016), à laquelle je 

reviendrai, l’historien Dustin McNichol mentionne que si les fondateurs de l’ACFC ont 

choisi l’adjectif « franco-canadienne » plutôt que « canadienne-française » pour décrire 

leur association, c'est pour mieux inclure les colons français et belges nouvellement arrivés 

en Saskatchewan, lesquels ne s’identifiaient pas d’emblée à leurs semblables venus du 

Québec et de la diaspora de langue française éparpillée ailleurs en Amérique163. 

 
163 McNichol, ‘You Can’t Have it All French All at Once’, p. 89. Le titre de la thèse est tiré d’une citation du 

premier ministre progressiste-conservateur de la Saskatchewan, Grant Devine, remontant à 1988, lorsqu’il 

défendait le très controversé projet de loi 2, auquel je reviendrai : « ...the legislation does precisely what we 

wanted it to do as a result of the Meech Lake accord. With the Mercure decision you had three alternatives. 

You could say no to everything; or you could say yes, it’s all going to be bilingual all at the same time all 

today, and rewrite the past; or you can do something in the middle that will give us time to get it done… Now 

you can’t have it all French, all at once, right now, because it’s virtually and physically impossible. We 

cannot do that… This is a bilingual country. We accept that. But in Saskatchewan we have to walk into that. » 
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Si l’on examine la façon dont les Fransaskois se définissent aujourd’hui, il est 

intéressant de comparer cette vision à celles qui l’ont précédé. À titre d’exemple d’une 

définition assez récente et inclusive, Janique Dubois cite celle qu’a proposée l’ACF, 

l’organisme dont l’ACFC est l’ancêtre, en 2016 : 

La communauté fransaskoise rassemble des individus qui s’identifient à la 

francophonie et qui contribuent à la vitalité de la langue française dans la province 

de la Saskatchewan. Elle comprend non seulement des personnes de langue 

maternelle française, mais tous ceux et celles qui parlent le français et qui désirent 

s’identifier à la communauté164. 

 

On voit là un certain repositionnement en faveur d’une plus grande inclusion que dans la 

définition offerte par Wilfrid Denis en 2006, selon laquelle le fait de parler le français est 

plus primordial165. Alan B. Anderson remarque, quant à lui, que la communauté 

fransaskoise a gagné en diversité depuis le tournant du 21e siècle, avec l’arrivée récente de 

francophones venus d’Afrique et des Antilles, ce qui a poussé les Fransaskois à se redéfinir. 

Compte tenu, aussi, d’une nouvelle volonté d’accueillir les nombreux descendants 

anglophones des premiers colons de langue française (que l’on nomme les « générations 

perdues », puisque ces gens ne parlent plus le français ou n’ont jamais eu la chance 

d’apprendre la langue de leurs ancêtres), les Fransaskois incluent maintenant « toute 

personne qui s’identifie, de quelque façon que ce soit, à la langue ou à la culture française, 

 
Source : Saskatchewan, Debates and Proceedings of the Legislative Assembly of Saskatchewan, 2nd Session, 

21st Legislature, vol. 31, 322-323 (5 avril, 1988). Cité dans McNichol, p. 276. 
164 Dubois, « Comment faire communauté autrement au sein de l’État anglodominant canadien? Le cas des 

Fransaskois », p. 78. 
165 Dans une note de fin, Denis écrit : « The terms to identify French speakers in Saskatchewan have evolved 

over time. Initially the terms French, French-Canadian, Franco-Canadien and Franco-Catholique were 

used. The terms Francophone and Fransaskois (persons of French mother tongue living in Saskatchewan) 

were introduced in the 1960s. Although technically distinct, these terms reflect the evolution of French 

identity over the years. In this paper, these terms are used interchangeably according to the time period to 

refer loosely to members of Saskatchewan’s French-speaking community. », p. 102. C’est moi qui souligne. 
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qu’elle parle la langue française ou non166. » Pourtant, Anderson mentionne ailleurs que le 

fait de « choisir de vivre au moins une partie de sa vie en français est essentiel à la définition 

de ce qu’être Fransaskois veut dire167 ». 

Janique Dubois souligne que le mot « Fransaskois » est né de la rupture de la société 

canadienne-française à l’échelle du Canada entraînée par les États généraux du Canada 

français de 1967. Selon Joseph Yvon Thériault, cet événement provoque un 

« traumatisme », chez ceux dont l’identité a été provincialisée du jour au lendemain et qui 

se sont sentis abandonnés par les nationalistes québécois ayant rétréci les frontières de 

l’ancien Canada français168. Dubois énumère trois moments de crise qui ont servi à 

façonner la Fransaskoisie, la première étant la crise identitaire canadienne des années 1960, 

la deuxième étant la crise constitutionnelle des années 1980 et la troisième étant la crise 

identitaire des Fransaskois dans les années 1990, qui a mené la communauté à favoriser la 

participation directe afin de s’émanciper de la bureaucratisation de la structure 

organisationnelle précédente, qui avait créé une dépendance administrative et financière169. 

Même si, dans les années 1970, les Fransaskois s’allient à la Fédération des 

francophones hors Québec (FFHQ, elle-même ancêtre de la Fédération des communautés 

francophones et acadienne du Canada, ou FCFA), en publiant des manifestes, en affrontant 

des conseils scolaires réfractaires à l’éducation en français et en ayant recours à des moyens 

de pression radicaux ainsi qu’à des instances juridiques, la communauté fransaskoise ne 

 
166 Anderson, p. 288. C’est moi qui traduis. 
167 Ibid. C’est moi qui traduis. 
168 Dubois, 2014, p. 110, et Dubois, 2018, p. 81. 
169 Dubois, 2018, p. 80, 88 et 91. 
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possède toujours pas suffisamment « de pouvoir sur ses propres institutions et ne participe 

pas aux processus décisionnels de la société dominante170 » à la fin des années 1980. 

Ce n’est qu’en 1995, par exemple, « après plusieurs tentatives de pression de la part 

de l’Association provinciale de parents fransaskois et de l’ACFC que la communauté 

assume le contrôle des écoles francophones171 ». Les arrêts juridiques ont aidé, comme 

l’écrit Dubois, mais ce sont « les revendications des membres de la communauté 

fransaskoise qui assurent [la] réalisation [de cette dernière]172 ». En effet, le long chemin 

vers une plus grande autonomie a été défriché par les membres de la collectivité eux-

mêmes : les parents, les enseignantes, les enseignants et les bénévoles des organismes 

communautaires parsemés un peu partout dans la province ont tous fait preuve d’une 

endurance et d’une détermination louables. 

Conclusion 

J’ai présenté un survol des enjeux entourant la vie française en Saskatchewan depuis 

le fondement de cette province assez complet pour qu’on puisse suivre les intrigues dans 

les pièces à l’étude et saisir autant de références historiques et culturelles que possible. On 

verra dans les chapitres qui suivent que les relations entre les groupes ethniques et 

linguistiques n’ont pas toujours été cordiales au fil du 20e siècle, mais que des gens 

d’horizons différents ont tout de même réussi à se tailler un avenir commun, largement 

harmonieux. 

 
170 Ibid., p. 86. 
171 Dubois, 2014, p. 107. 
172 Ibid. 
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Le théâtre francophone, d’abord communautaire puis professionnel depuis la 

création de la Troupe du Jour en 1985, a joué un rôle primordial dans la façon dont les 

Fransaskois se voient et se définissent. D’abord composée uniquement de pionniers 

européens et canadiens-français, cette collectivité a élargi les frontières de l’appartenance 

et accueilli celles et ceux parmi leurs voisins, peu importe leurs origines, qui souhaitent se 

joindre à eux pour créer du théâtre en français en Saskatchewan. On verra, dans des pièces 

aussi différentes que La Trahison, Bonneau et la Bellehumeur, Green Mustang et Le Wild 

West Show de Gabriel Dumont qu’on peut réussir à vivre ensemble malgré ses 

appartenances divergentes, à la condition qu’on demeure à l’écoute de l’autre et ouvert au 

dialogue. 
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Chapitre 2 – L’insoutenable angoisse de l’autre : 

tensions entre communautarisme et cosmopolitisme dans le théâtre fransaskois1 

Je me suis intéressé à la représentation de l’identité des francophones dans 

différentes œuvres du théâtre fransaskois parce que j’ai moi-même ressenti, dès la tendre 

enfance, le sentiment d’identification collective que fait naître le théâtre amateur au sein 

des communautés minoritaires. Comme tous les autres résidents de mon village natal de 

Saint-Denis, j’étais ravi de voir des membres de ma famille, des cousins et des voisins 

« faire résonner sur la place publique2 » une langue que je ne savais pas encore menacée. 

J’étais encore très jeune et les spectacles se résumaient pour moi à une activité 

divertissante. J’ignorais à quel point il s’agissait d’un « site privilégié d’affirmation et de 

résistance culturelle3 », comme le dit Louise Ladouceur, tant pour les gens de mon village 

que ceux des îlots francophones environnants comme Vonda, Prud’homme, Debden, 

Duck Lake, Bellevue et Zenon Park. 

Dans le chapitre intitulé « L’Ouest en voltige entre accommodement et résistance » 

tiré de son livre Jouer la traduction : théâtre et hétérolinguisme au Canada francophone 

(2015), Nicole Nolette fait état des négociations qui s’imposent dans un contexte où une 

grande partie du public potentiel d’une œuvre théâtrale ne comprend pas le français. On 

pourrait dire que l’accommodement linguistique que représentent, par exemple, l’affichage 

de surtitres en anglais lors d’une prestation qui se déroule en français témoigne d’une vision 

cosmopolite et ouverte sur l’autre. Comme le souligne Nolette, toutefois, « l’invitation à 

tous, forme d’accommodement extrême sur le terrain institutionnel des théâtres 

 
1 Une version de ce chapitre a paru dans Les Cahiers franco-canadiens de l’Ouest. 
2 L. Ladouceur, « Les dramaturgies francophones du Canada », p. 51. 
3 Ibid. 
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francophones de l’Ouest, ne fait pas l’unanimité4. » La résistance du dramaturge et 

comédien d’origine fransaskoise André Roy face à l’utilisation de ces surtitres découle 

d’un regret sincère de voir se mêler des langues qui, traditionnellement, demeurent bien 

distinctes dans la sphère du théâtre amateur et professionnel des communautés 

francophones de l’Ouest. On verra que l’opinion qu’exprime Roy en tant que citoyen dans 

une « lettre virulente5 » envoyée au Franco, l’hebdomadaire franco-albertain, suit les 

propos qu’il donne à son protagoniste dans le monologue intitulé Il était une fois Delmas, 

Sask… mais pas deux fois ! 

Dans La Distance habitée (2003), l’essayiste François Paré présente un portrait 

riche et varié des communautés minoritaires qu’il qualifie de « diasporales » et dont 

l’existence est marquée par des tensions. S’il y a de la tension, c’est parce qu’il existe de 

nombreux paradoxes au sein de ces collectivités, qui les tirent et les déchirent, dans un sens 

puis un autre. Paré nous montre que les communautés qui résultent du déplacement d’une 

minorité installée au sein d’une autre culture dominante sont caractérisées à la fois par la 

résilience et l’accommodement, le renouveau et la perte définitive. 

Toute diaspora, écrit Paré, « doit être appuyée par un discours identitaire qui tend à 

remettre en question l’homogénéité des territoires nationaux et des sociétés d’accueil6 ». 

Sans cela, les minorités n’auraient pas à lutter pour leur survie, car elles auraient 

l’impression d’être suffisamment représentées dans l’espace public. En réalité, elles 

remettent en question l’occultation et l’aplanissement des différences opérées par la culture 

dominante et hégémonique. Du côté de la résistance, donc, il y a le concept de la résilience, 

 
4 N. Nolette, Jouer la traduction : théâtre et hétérolinguisme au Canada francophone, p. 110. 
5 Ibid. 
6 F. Paré, La distance habitée, p. 70. 
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ainsi que la « création d’un imaginaire positif du déracinement et de l’errance […, la] 

constante réinvention de la communauté dans l’espace-temps […, la naissance d’]un 

nouvel imaginaire de l’enracinement et du déplacement [… et de la] robustesse7 ». Le refus 

de s’effacer peut aussi prendre la forme d’un accommodement ou d’une négociation, voire 

d’un compromis. 

La société diasporale serait donc dotée, en quelque sorte, d’un visage de Janus. 

Derrière la robustesse se cache la vulnérabilité, derrière le refus, le consentement. Ces 

collectivités sont à la fois « fermées et ouvertes, enracinées et déracinées8 ». 

L’accommodement peut prendre la forme d’un « imaginaire de la mixité […, d’]une 

résistance “fusionnelle”, ayant l’acceptation pour principe9 », mais dans les cultures 

diasporales, la résistance est le plus souvent « érigée en dogme10 ». Or l’accommodement 

est une stratégie, et non, comme le voudraient certains purs et durs, « un geste quotidien 

de capitulation11 ». Il y a résistance, donc, mais celle-ci prend plus souvent la forme d’un 

« acquiescement stratégique à une hégémonie jugée incontournable12 » que celle d’un refus 

intransigeant. Les cultures diasporales, selon Paré, sont aux prises avec un sentiment 

d’ambivalence fondamentale13. 

Compte tenu du contexte fragilisé dans lequel elles évoluent, il est plus important 

que jamais de tenter de mieux comprendre les sociétés diasporales, qui baignent dans un 

flou « d’interpénétration des codes symboliques [… et dans la] pluralité des allégeances 

 
7 Ibid., p. 74-75. 
8 Ibid., p. 80. 
9 Ibid., p. 77-78. 
10 Ibid., p. 78. 
11 Ibid., p. 79. 
12 Ibid. 
13 Ibid., p. 80. 
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identitaires14 ». Les modèles nationaux ne permettent pas de décrire adéquatement cette 

réalité, écrit Paré, qui juge qu’on a « besoin d’un espace discursif latéral, horizontal15 ». 

Selon le discours officiel des nationalistes de tout acabit, « la mixité mène à la disparition 

[… et la] mixité linguistique demeure un horizon [qui leur est] impensable16 ». 

Chose certaine, la notion de la diaspora, qui est de nature plus flexible et polychrome 

que celle de la nation, nous permet « de repenser l’histoire des minorités francophones au 

Canada17 ». Voilà pourquoi Paré suggère que le fait de qualifier une communauté 

minoritaire de diaspora plutôt que de nation n’est pas une capitulation face à la culture 

hégémonique homogénéisante, mais bien un point de départ qui nous permet de « bâtir 

d’autres modèles18 ». De par sa nature dispersée, le concept de la diaspora n’est pas sans 

rappeler celui de l’archipel proposé par le sociologue Joseph Yvon Thériault pour décrire 

les populations minoritaires19. Ces deux images me serviront à conceptualiser mon analyse 

du théâtre fransaskois. 

Du communautarisme au cosmopolitisme 

Dans le préambule du recueil d’essais Petites sociétés et minorités nationales : 

enjeux politiques et perspectives comparées (2005), Joseph Yvon Thériault décrit la tension 

qui existe entre deux visions divergentes de l’appartenance identitaire telles qu’avancées 

par certains penseurs de la modernité européenne. D’un côté se rangent les Allemands 

Ulrich Beck et Jürgen Habermas, qui défendent l’idée d’une « cosmopolitisation de 

 
14 Ibid., p. 68. 
15 Ibid., p. 75. 
16 Ibid., p. 78. 
17 Ibid., p. 93. À la page suivante, Paré affirme que les modèles de la diaspora et de l’itinérance qu’il préconise 

sont plus « mouvants et souples » que le modèle du nationalisme identitaire. 
18 Ibid., p. 94. 
19 J.Y. Thériault, « Lourdeur et légèreté du devenir de la francophonie hors Québec », p. 138-139. 
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l’Europe20 », et de l’autre, les Français Marcel Gauchet et Paul Thibaud, qui adoptent une 

position plus axée sur la particularité des nations en faisant un « vibrant plaidoyer en faveur 

d’une mondialisation respectueuse d’une diversité culturelle des peuples21 ». 

Thériault approfondit le concept du cosmopolitisme dans Faire société : société 

civile et espaces francophones (2007) et dans le chapitre intitulé « À quoi sert la Franco-

Amérique ? », tiré de l’ouvrage collectif Franco-Amérique (2008). Dans chacun de ces 

essais, il établit une distinction entre la diversité culturelle cosmopolite et la diversité 

culturelle communautarienne, « deux types idéaux qui se situeraient, en quelque sorte, aux 

deux bouts d’un continuum entre lesquels l’on peut imaginer une infinie diversité de 

positions22 ». Avant de tenter d’esquisser le genre d’équilibre vers lequel il serait 

souhaitable de tendre entre ces deux pôles, je vais commencer par définir ces sortes de 

diversité culturelle en énumérant leurs caractéristiques afin de donner une meilleure idée 

de leurs forces et faiblesses respectives. 

La diversité culturelle [cosmopolite] est celle qui exalte l’errance, le métissage, 

l’hybridation culturelle, l’heureux mélange et l’heureux brassage des cultures. C’est 

une proposition qui rend compte de la diversité profonde de nos sociétés et de 

l’extraordinaire brassage des cultures, des religions, des langues, des identités, que 

la mondialisation récente a provoqué. C’est une proposition qui affirme le 

dépassement des frontières identitaires, qu’elles soient ethniques, communautaires, 

nationales et, par conséquent, l’exaltation post-ethnique, post-communautaire, post-

nationale23… 

 

C’est à cette extrémité du continuum que se situe l’individu qui se fabrique une 

identité plurielle en « magasinant allégrement, à la fois dans son histoire familiale et dans 

 
20 J. Y. Thériault et J. L. Boucher (dir.), Petites sociétés et minorités nationales, p. 17. 
21 Ibid. 
22 J. Y. Thériault, Faire société, p. 156. 
23 Ibid. 
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le shopping mall des identités mondialisées24 ». Même s’il s’agit d’une proposition 

« exaltante [qui] recoupe en grande partie l’universalisme des Lumières, le projet 

d’émancipation de l’individu, le citoyen universel de Kant25 », cette position identitaire 

repose sur un individu fragilisé, sur des identités culturelles floues, sans véritables 

frontières et assises [… et] apparaît facilement la proie d’une industrie culturelle 

mondialisée qui, au nom de la libre circulation des produits culturels – en anglais 

presque exclusivement –, vide ultimement les cultures de leur substance. À son 

extrême limite, la diversité culturelle cosmopolite n’aime pas la différence, elle doit 

la phagocyter26. 

 

Selon le Robert, l’acte de phagocyter, consisterait, au sens figuré, à absorber, à 

neutraliser et à détruire une entité distincte, comme le fait par exemple un parti 

politique majeur lorsqu’il propose de former une « coalition » ou une « alliance » avec un 

autre parti plus marginal, qui se voit ainsi contraint de se plier aux demandes 

homogénéisantes du premier. Notons que l’individu cosmopolite ne refuse pas la 

différence, il l’absorbe, au risque d’être lui-même absorbé par le discours dominant et de 

voir niée l’importance de ce qui le rend particulier. 

À l’autre extrémité du continuum, la diversité culturelle communautarienne 

s’exprime à travers des communautés qui sont de véritables matrices de sens pour les 

individus qui les composent [… mais qui produisent] des frontières : frontières 

ethniques, frontières linguistiques, frontières religieuses, frontières nationales, 

frontières civilisationnelles. La diversité culturelle, perçue ainsi, correspond à la 

coexistence d’entités culturelles, non pas entremêlées mais différentes : non pas 

l’heureux mélange, mais la fraternelle coexistence. La défense de la diversité 

culturelle passe ici par la défense de l’autonomie27. 

 

 
24 Ibid. 
25 Ibid., p. 156-157. 
26 Ibid., p. 157. 
27 Ibid. 
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Si l’individu mondialisé cosmopolite erre dans une société sans frontières aux repères 

flous, le membre d’un groupe dont l’identité est forgée selon une perspective strictement 

communautarienne peut avoir l’impression d’être contraint par ces frontières. En effet, 

dans la littérature moderne, on a plus souvent vu dépeindre les limites de ce modèle28 que 

les ravages que peut entrainer, par exemple, l’anomie causée par un excès de 

cosmopolitisme décentré. Parmi les points négatifs du modèle communautarien, on peut 

compter « le repli sur sa petite communauté, la fermeture sur l’autre, le sectarisme, etc. Ici 

aussi, comme pour la diversité culturelle cosmopolite, dans son extrême limite la diversité 

culturelle communautarienne refuse l’autre et donc refuse la différence29 ». 

À l’extrémité cosmopolite, donc, la différence serait méconnue et phagocytée, c’est-

à-dire absorbée, neutralisée et détruite. À l’autre bout du continuum, on peut affirmer que 

toute communauté repliée sur elle-même tient pour essentielle la différence dont elle se 

réclame, alors qu’elle interdit à ses membres, sous peine d’ostracisme ou d’exclusion, 

d’intégrer des éléments de la différence des autres groupes à leur identité. Cela limite, du 

coup, le nombre de permutations identitaires possibles chez les individus issus d’une 

collectivité fortement communautarienne. 

Même si Thériault concède que « la situation idéale réside quelque part entre les 

deux30 », il fait valoir l’importance d’un dynamisme issu d’une tension maintenue entre 

leurs opposés, car dans la société mondialisée, l’opposition est « créatrice » et puisque 

« l’existence d’espaces culturels qui alimentent [la] diversité culturelle » est menacée dans 

 
28 On n’a qu’à penser à toutes les œuvres où il est question d’un personnage dont la liberté individuelle est 

brimée par ses parents et les traditions de sa communauté culturelle. 
29 Ibid., p. 158. Je souligne. 
30 Ibid. 
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un tel contexte, cela ne peut servir qu’à inquiéter les défendeurs de l’hétérogénéité 

identitaire. Thériault va jusqu’à affirmer que « la victoire définitive du cosmopolitisme 

annoncera la fin de la diversité culturelle31 ». Cette prédiction me semble alarmiste, cela 

dit, car même si la langue et la culture des États-Unis se font de plus en plus hégémoniques 

à l’échelle mondiale, elles se heurtent à de nombreuses résistances de la part de citoyens et 

de gouvernements de différents pays qui tiennent à la survie de leur culture et de leur langue 

traditionnelles et régionales. 

Dans l’essai « À quoi sert la Franco-Amérique ? », Thériault propose une analyse 

nuancée des différences qui existent au sein de la francophonie hors-Québec et insiste sur 

le fait « [qu’il] n’y a pas seulement deux manières d’être francophones en Amérique, la 

Québécoise et les autres, mais une multitude de positions entre la forme nationale et la 

forme individualisée32. » Il regroupe les francophonies d’Amérique 

autour de deux axes, une première [verticale] qui mesure la dimension francophone 

de l’identité – de forte à faible – et une seconde horizontale, qui mesure la nature 

collective de l’identité – du cosmopolitisme (identité collective faible) au 

communautarisme (identité collective forte). L’axe du cosmopolitisme au 

communautarisme reprend en partie la progression de l’individualisme à la nation. 

[…] La communauté tend à subsumer le Je dans le Nous alors que le cosmopolitisme 

tend à phagocyter le Je par le Nous33. 

 
31 Ibid., p. 160-161. 
32 J. Y. Thériault, « À quoi sert la Franco-Amérique ? », p. 360. 
33 Ibid., p. 360-361. 
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(Figure 1, tirée de J. Y. Thériault, « À quoi sert la Franco-Amérique ? », p. 360.) 

 

C’est ainsi que Thériault présente ce qu’il nomme « la Rose des vents de la Franco-

Amérique », soit la figure graphique reproduite ci-dessus qui regroupe deux axes et quatre 

quadrants. Même s’il faut se méfier des généralisations homogénéisantes qu’on pourrait en 

tirer, je crois que cette manière de conceptualiser la question peut nous être utile. Selon ce 

modèle, par exemple, qu’au Québec francophone, l’identité linguistique serait en général 

plus forte que chez les Acadiens du Nouveau-Brunswick, alors que ces derniers ont une 

identité collective plus forte que leurs semblables québécois. À une autre extrémité, la 

diaspora haïtienne en Floride, quant à elle, serait marquée par une forte tendance vers le 

communautarisme, mais comme il s’agit d’une collectivité dont la langue maternelle est le 

créole et la langue publique est l’anglais, son identité linguistique francophone serait plutôt 

faible. 
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Pour les besoins de la présente étude, je m’intéresserai au positionnement des 

francophones de l’Ouest canadien au sein de ces tableaux. Thériault place les francophones 

de l’Ouest à gauche de l’axe communautaire et près du milieu de l’axe linguistique, ce qui 

laisse entendre, à titre de référence, qu’ils seraient à la fois plus cosmopolites que les 

Franco-Ontariens et moins cosmopolites que les Québécois établis en Floride, tout en ayant 

une identité linguistique francophone moins prononcée que ces deux groupes. 

Selon Thériault, la francophonie de l’Ouest canadien 

a eu tendance dans les dernières années à délaisser sa dimension communautaire – 

son inscription dans la vieille intention nationale canadienne-française – pour se 

percevoir comme un groupement urbain, largement ouvert à la diversité 

cosmopolitique34. 

 

Dans la seconde partie du présent chapitre, nous verrons comment cette évolution a 

été représentée sur scène par différents dramaturges fransaskois. Ces données 

sociologiques serviront de matrice à mon analyse. 

Les trois discours : traditionaliste, modernisant et mondialisant 

Le concept des trois discours (traditionaliste, modernisant et mondialisant) proposé 

par les sociolinguistes Monica Heller et Normand Labrie dans le premier chapitre de 

Discours et identités : la francité canadienne entre modernité et mondialisation (2002) 

s’ajoutera à ces outils théoriques, car il permet d’aborder le phénomène de l’évolution des 

différentes formes que peut prendre, au fil du temps, la « francité » dans les communautés 

francophones canadiennes et leur représentation dans les pièces de théâtre à l’étude. 

 
34 Ibid., p. 363. 
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D’emblée, Heller et Labrie affirment qu’ils cherchent à identifier « de quelle façon 

on peut imaginer être francophone, et parler français, de nos jours35 ». Ils identifient, à cette 

fin, trois différents discours, dont les « éléments discursifs sont continuellement repris, 

recontextualisés et donc redéfinis, parfois dans les pratiques discursives d’un même 

individu36 », mais qui comportent néanmoins des caractéristiques qui leur sont propres. 

Le discours traditionaliste, qui naît après la conquête britannique de la Nouvelle-

France au XVIIIe siècle et prend de l’ampleur après l’échec du mouvement des Patriotes 

au Québec en 1837-1838, a longtemps été dominant au sein de la culture que l’on appelait 

jadis canadienne-française. Favorisant l’homogénéité sociale, la valorisation du passé, la 

marginalisation volontaire et la dépendance envers les élites de la majorité ouvrière et 

paysanne, ce discours favorise à la fois « 1) l’affirmation de l’existence d’une nation 

française au Canada qui peut trouver ses origines dans la mission colonisatrice de la France 

en Amérique du Nord ; 2) la caractérisation de cette nation comme vrai[e] dépositaire des 

valeurs religieuses et morales de cette mission abandonnée par la France ; [et] 3) 

l’identification de ces valeurs à un conservatisme linguistique, accompagné du purisme 

rendu nécessaire par la volonté de construire une nation distincte à l’abri de l’influence 

corruptrice des Anglais37 ». 

Davantage axé sur le pouvoir politique territorial, le discours modernisant qui prend 

de l’ampleur depuis les années 1950 au Québec abandonne le concept de nation 

canadienne-française élaboré par le discours traditionaliste « au profit du concept d’État-

 
35 M. Heller et N. Labrie (dir.), Discours et identité, p. 15. 
36 Ibid. 
37 Ibid., p. 17. Je souligne. 
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nation québécois38 » et provoque l’éclatement des communautés francophones hors 

Québec en groupuscules de minorités territoriales qui doivent dorénavant chercher à 

défendre leurs droits, seules à seules ou ensemble, face aux gouvernements à l’échelle 

provinciale et fédérale. 

Enfin, Heller et Labrie identifient les priorités du discours mondialisant comme étant 

d’ordre plutôt économique, et précisent que ce discours émergeant vise le bilinguisme et la 

diversification sociale, linguistique et culturelle. 

Combinés, ces éléments du discours créent aussi une juxtaposition du local et du 

mondial. [… On] valorise toujours les mêmes formes de capital linguistique et 

culturel [que dans les deux premiers discours], mais pour différentes raisons, et la 

sélection sociale par la langue se fait à travers de nouvelles activités, selon de 

nouveaux arguments39. 

 

J’aurai l’occasion d’approfondir ces questions à la lumière des trois pièces à l’étude. 

Ces optiques me guideront tout au long de mon analyse. En situant trois œuvres 

dramatiques bien différentes40 au sein de la « Rose des vents » de la francophonie nord-

américaine esquissée par Thériault, j’espère tirer un portrait éventuellement plus global du 

théâtre fransaskois.  

 
38 Ibid. Comme on l’apprend aussi dans Imagined Communities (1983) de Benedict Anderson, l’État remplace 

alors la religion comme point de ralliement.  
39 Ibid., p. 21. Je souligne. Notons que l’ouvrage de Heller et Labrie date d’une vingtaine d’années et que la 

mondialisation a progressé depuis. Alors que le français demeure très minoritaire au Canada à l’extérieur du 

Québec, où d’autres langues prennent de l’ampleur, Ottawa mise encore beaucoup sur l’identité « bilingue » 

du pays, même si le parler des gens issus de différentes communautés linguistiques s’impose plus que le 

français dans l’espace public.  
40 Même si ces pièces sont chacune l’œuvre d’un auteur d’origine fransaskoise, deux d’entre elles ont d’abord 

été jouées à Edmonton, devant un public franco-albertain, puis Elephant Wake, en particulier, repousse les 

limites de l’étiquette fran-saskoise, car la pièce se déroule presque entièrement en anglais. J’approfondis, 

justement, la question de l’appartenance linguistique en conclusion, après avoir fait l’analyse de ces trois 

œuvres. 
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On sait que les discours ne se créent jamais isolément. Si Heller et Labrie ont voulu, 

dans leur travaux, « couvrir la pluralité des discours identitaires et […] expliquer le 

processus par lesquels certains discours parviennent à occuper le devant de la scène, tandis 

que d’autres demeurent dans l’ombre41 », dans un premier temps, suivant leur exemple, 

j’analyserai les discours présents dans les pièces de Lorraine Archambault, d’André Roy 

et de Joey Tremblay et en tirerai une conclusion quant à la portée potentielle d’œuvres 

théâtrales qui racontent l’histoire d’une très petite communauté. 

Le milieu des arts, comme le soutiennent les sociolinguistes à juste titre, est l’endroit 

où se trouvent les « luttes discursives [les plus] intenses42 ». La mise en scène de ces 

conflits internes peut-elle susciter l’intérêt d’un public plus urbain et universel ? Je 

montrerai en conclusion que Jane Moss43 a tort de croire que non. 

Bien sûr, un lien idéologique existe entre le discours traditionaliste tel qu’il est décrit 

par Heller et Labrie et l’extrême communautariste du tableau de Thériault, car dans les 

deux cas, on insiste sur l’importance de la religion, du modèle familial patriarcal et des 

rites traditionnels de la communauté minoritaire en question. À l’autre bout du pôle, on 

constate qu’en vertu de leur ouverture envers autrui et de leur appréciation de l’hybridité 

et du changement, le discours mondialisant et le cosmopolitisme se ressemblent à maints 

égards. 

 

 
41 Ibid., p. 28. 
42 Ibid., p. 33. 
43 Il sera question de son article, « Francophone Theater of Western Canada: Dramatic Tales of 

Disappearing Francophones », plus loin. 
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Une brève comparaison de deux tendances 

Dans un article critique magistral intitulé « L’identité en débat : repères et 

perspectives pour l’étude du Canada français » (2012), Linda Cardinal compare ce qu’elle 

nomme l’école néonationaliste de Joseph Yvon Thériault et de Martin Meunier à l’école 

postnationaliste de Monica Heller et de Normand Labrie. Alors que ces derniers associent 

le Canada français à une époque révolue, chez Thériault et Meunier, surtout dans le texte 

qu’ils ont cosigné, « Que reste-t-il de l’intention vitale du Canada français ? » (2008), « la 

représentation du Canada français en milieu minoritaire francophone, loin de symboliser 

une époque révolue, témoigne d’une ambition nationale qui ne veut pas disparaître44 ». 

Selon cette optique, le postnationalisme constitue une menace, car l’identité mondialisante 

mène à la fin de la référence à la nation. En effet, le discours mondialisant, qui prend de 

l’ampleur depuis les années 1990, entraîne une certaine ethnicisation de la francophonie, 

au sein de laquelle les sentiments d’appartenance se pluralisent, ce qui porte un coup dur à 

l’intention vitale de l’identité canadienne-française45. Cardinal souligne que Thériault 

réfute la thèse pessimiste de Gérard Bouchard quant au déclin du nationalisme canadien-

français, par exemple, en soutenant que ce dernier enchante plus qu’il ne décourage, au vu 

de l’adversité qu’il a dû affronter46. 

Si Thériault et Meunier cherchent à faire société en établissant un « nous » 

permanent qui dépasse l’individu, l’école postnationaliste de Heller et Labrie offre quant à 

elle une représentation purement individualiste. Selon Cardinal, cette conception ignorerait 

 
44 L. Cardinal, « L’identité en débat : repères et perspectives pour l’étude du Canada français », Revue 

internationale d’études canadiennes, no 45-46, 2012, p. 56. 
45 Ibid., p. 56-59.  
46 Ibid., p. 63. 
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les débats sur les minorités nationales au Canada, ainsi que l’intention collective sur le plan 

politique tout en faisant preuve d’un certain nombre de préjugés (conscients ou non) envers 

le « vieux » Canada français qui aurait du mal à s’émanciper du discours catholique 

traditionnel47. 

À l’autre extrême communautariste du continuum, Cardinal affirme que les 

néonationalistes sont coupables d’une lecture simplificatrice de l’imaginaire sociopolitique 

du Canada français et qu’ils ignorent la multiplicité de ses sens possibles. Autrement dit, 

l’individualisme et le changement ne sont pas que des qualités étatsuniennes, elles font 

aussi partie de la vie des francophones partout en Amérique du Nord, et compte tenu de la 

forte présence du conservatisme politique et social ainsi que du christianisme évangélique 

chez nos voisins du Sud, on ne peut pas en conclure, comme le voudraient Thériault et 

Meunier, que la modernité américaine se résume à un symbole de rupture avec la 

tradition48. 

Le colinguisme en littérature 

Le dernier concept théorique auquel j’aurai recours dans le cadre de la présente étude 

est celui du « colinguisme ». Catherine Leclerc propose ce terme pour décrire le 

phénomène de la littérature plurilingue dans son livre Des langues en partage ? 

Cohabitation du français et de l’anglais en littérature contemporaine (2010). L’ouvrage 

de Leclerc présente le « compte rendu d’une enquête sur des littératures qui mettent en 

question la notion de la langue principale49 ». Pour être qualifié de « colingue », un texte 

 
47 Ibid., p. 62-65. 
48 Ibid., p. 62-63. 
49 C. Leclerc, Des langues en partage ?, p. 27-28. 
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doit, selon Leclerc, avoir « davantage que quelques termes exogènes50 ». L’auteure 

envisage, « sous le nom de colinguisme, la possibilité d’un plurilinguisme qui défie les 

hiérarchisations conventionnelles et opère un véritable partage des langues51 ». Je suivrai 

cette piste de réflexion lors mon analyse de la cohabitation du français et de l’anglais dans 

les pièces à l’étude. Déjà, en insistant sur le partage qui peut avoir lieu entre les langues et 

le mélange intéressant qui en découle, plutôt que sur les antagonismes qui séparent ces 

langues, Leclerc propose une approche qui valorise la mixité linguistique, ou qui, du moins, 

cherche à mieux comprendre la grande variété de textes bilingues. Avant d’expliquer en 

détail les formes que prend son enquête (dont je m’inspirerai pour m’orienter) et 

d’énumérer les caractéristiques des textes colingues eux-mêmes, Leclerc se dit animée d’un 

désir de débusquer des textes qui poussent les possibilités de réciprocité linguistique 

offertes par le plurilinguisme aussi loin qu’elles peuvent aller. Parmi les stratégies 

littéraires plurilingues existantes […], c’est par la présence matérielle des langues – 

et sur cette présence dans l’acte de représentation – que le colinguisme tel que je 

souhaite l’esquisser mettra l’accent. […] Des littératures qui, dans un même texte, 

mobilisent tour à tour plus d’une langue pour narrer leur récit. Cette quête, telle que 

je l’ai entreprise, ne s’est pas avérée parfaitement fructueuse. Rares sont, parmi les 

textes étudiés ici, ceux qui font montre d’un parfait équilibre entre les langues. Par 

contre, tous mettent en lumière des asymétries qu’ils contestent tout en les recréant. 

À la recherche d’un idéal peut-être inexistant, cet ouvrage explore donc également 

les contraintes et résistances auxquelles les formes littéraires plurilingues font face. 

[…] Dans ce contexte, le partage équitable des langues est un horizon qui ne saurait 

être atteint que pour voir son équilibre à nouveau mis en cause. […] L’accent mis sur 

le colinguisme va de pair avec la nécessité de mieux comprendre comment les 

rapports de réciprocité entre les langues, si précaires et éphémères soient-ils, 

parviennent à se constituer. Quelles sont les conditions d’une telle réciprocité ? Sur 

quels possibles ouvre-t-elle52 ? 

 

 
50 Ibid., p. 27. 
51 Ibid. Je souligne. 
52 Ibid., p. 27-28. 
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Évidemment, aucune des œuvres à l’étude dans mon corpus ne « fait montre d’un 

parfait équilibre entre les langues », mais je m’intéresse, justement, aux formes que peuvent 

prendre les « asymétries », les « contraintes », la « résistance » et la « réciprocité » entre 

les langues dans chaque pièce ainsi que d’une pièce à l’autre. Si ces œuvres ne font pas 

preuve d’un « partage équitable » entre le français et l’anglais, elles nous montrent 

néanmoins comment ces langues peuvent cohabiter. D’ailleurs, il vaut la peine de souligner 

que, même dans un texte presque parfaitement colingue et polyphonique comme L’homme 

invisible/The Invisible Man de Patrice Desbiens (qui, selon Leclerc, a « deux langues 

principales53 ») on trouve les traces de l’inégalité linguistique dans laquelle baignent les 

collectivités francophones en milieu minoritaire. Les trois œuvres à l’étude ne font pas 

exception à la règle. 

De blé d’Inde et de pissenlits de Lorraine Archambault : une intégration hésitante 

à une nouvelle communauté 

Dans la pièce historique De blé d’Inde et de pissenlits, qui a été créée par la Troupe 

du Jour de Saskatoon en 1993, Lorraine Archambault dépeint de manière explicite la 

discrimination que les employés et les élèves des premières écoles catholiques de langue 

française ont subie dans l’Ouest canadien. La dramaturge dresse un portrait réaliste et 

documenté de la vie des francophones dans un milieu rural en Saskatchewan54. Le début et 

la fin de la pièce se déroulent en 1950, sur le perron de Thomas et Alexandrine Gouzée, 

deux septuagénaires d’origine belge qui vivent dans les Plaines depuis 1896. Ils habitent 

 
53 Ibid., p. 298. 
54 Sans citer des sources spécifiques, Archambault prend soin de préciser dans une note de l’auteure que 

« toute statistique donnée [dans la pièce] est véridique, tout événement, petit ou grand, et toute expression 

ou tout dialecte sont tirés du vécu réel des gens qui ont bien voulu en faire le partage, ou de livres et de 

documents historiques. » (Cf. L. Archambault, De blé d’Inde et de pissenlits, p. 3. L’auteure souligne.) 
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un village entouré de terre qui n’est jamais nommé. Thomas a d’abord travaillé comme 

« batteux » (homme à gages pendant la moisson) dans les champs avant d’ouvrir tour à tour 

une fromagerie, un magasin général et un salon de barbier. Alexandrine, de son côté, en 

plus d’avoir élevé six enfants, a longtemps travaillé au bureau de poste. 

La pièce commence sur une note nostalgique. Thomas et Alexandrine, âgés, parlent 

des événements qui ont marqué leur vie en Saskatchewan avec leur voisin, François 

Larchet, un vieil ami d’origine française qui a émigré au Canada en même temps qu’eux. 

En 1896, les Gouzée, alors nouvellement mariés et fraîchement arrivés de Bruxelles, ont 

rencontré Larchet sur un quai à Liverpool, en Angleterre, à partir d’où ces trois jeunes gens 

se sont joints à d’autres Européens qui quittaient le Vieux Continent à la recherche d’une 

nouvelle vie en Amérique. Dès le début, on comprend qu’Alexandrine ne voulait pas quitter 

la Belgique et qu’elle ne s’est jamais bien entendue avec François. 

Sur le plan linguistique, la pièce d’Archambault se déroule presque entièrement en 

français55, mais l’anglais fait irruption à trois occasions. C’est d’abord par la bouche du 

petit camelot liverpuldien, qui parle avec l’accent des classes populaires. Il annonce les 

grands titres de l’heure et s’entretient avec le capitaine du navire sur le quai. Au moment 

où ledit capitaine guide les jeunes émigrants vers l’embarcation, Alexandrine, qui ne 

voulait pas quitter sa famille (on devine qu’elle vient d’un milieu bourgeois, car elle dit 

aussi que sa bonne lui manquera), se plaint du fait qu’elle ne « compren[d] rien de ce qu[e 

le capitaine lui] raconte56 ». La dramaturge nous montre ici et dans quelques autres 

 
55 Notons que l’auteure inclut des variantes dialectales du français. J’en parle brièvement plus loin. 
56 L. Archambault, De blé d’Inde et de pissenlits, p. 10. 
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passages que les Gouzée et Larchet ne parlaient pas un mot d’anglais avant d’arriver en 

Saskatchewan. 

La deuxième scène où on trouve un personnage qui s’exprime uniquement en anglais 

se déroule dans le salon de barbier de Thomas Gouzée en 1920. Le personnage en question 

se nomme Nellie57 et est décrit simplement comme étant « anglaise ». Dans la quarantaine, 

cette réformatrice milite pour la Temperance League et le Council of Social and Moral 

Reform et dégage, selon une didascalie, un « air imposant et sévère [… lorsqu’elle] 

déambule dans le salon sans cérémonie, comme si la place lui appartenait58 ». La militante 

explique à Thomas et à François qu’elle est venue « to help save your souls! [elle implore :] 

Change your wicked ways! God will help you!59 » Les deux hommes sont aussi réfractaires 

à l’idée de voter en faveur de la prohibition de l’alcool, comme Nellie le voudrait, 

qu’indisposés par la présence d’une femme dans le salon de barbier, d’où les dames étaient 

traditionnellement exclues. Quand Thomas l’invite à quitter les lieux, la militante 

fougueuse lui fait savoir avant de partir : « I have every right to be here, sir!60 » Si Nellie 

n’hésite pas à s’imposer dans la sphère sociale des hommes francophones catholiques, c’est 

parce qu’elle appartient à la majorité linguistique et religieuse, et qu’elle espère 

sincèrement sauver leurs âmes. 

Vers la fin de la pièce, un certain Monsieur Keats a, quant à lui, des intentions moins 

nobles. Après s’être vanté à son amante (« Watch how I handle these people. »), il pénètre 

dans l’école du village en donnant « un bon coup d’pied dans la porte61 » et demande aux 

 
57 Il s’agit sans doute d’un clin d’œil à Nellie McClung, la célèbre suffragette. 
58 Ibid., p. 36. 
59 Ibid., p. 37. 
60 Ibid. 
61 Ibid., p. 49. 
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enfants, qui restent bouche bée devant lui, d’épeler « undesirables» et « hypocrite » avant 

de jeter à la poubelle le crucifix accroché au mur et le rosaire de la jeune éducatrice. Il 

quitte l’école en proférant une menace et en dénigrant le français : « I’ll be back at recess 

time this afternoon… and I don’t want to hear a word of peasoup in the school yard, 

understood62? » 

Même s’il est vrai qu’au début des années 1930, le gouvernement provincial a ajouté 

des amendements à la loi sur l’éducation interdisant les symboles religieux dans les écoles, 

on peut se demander si, dans ce cas-ci, vu la forte valeur symbolique et la théâtralité des 

gestes rudes de l’inspecteur, l’auteure s’est permis une certaine licence poétique. 

Malgré les anglicismes et les calques qui se glissent dans le langage des personnages 

installés en Saskatchewan depuis longtemps (qu’ils viennent d’Europe, du Québec ou des 

États-Unis), l’anglais apparaît dans la pièce d’Archambault comme la langue de l’Autre, 

de l’étranger qui souhaite changer à la fois le parler, les croyances et les habitudes de ceux 

qui ne lui ressemblent pas. On pourrait dire qu’à l’époque de la colonisation des grandes 

plaines, ces francophones catholiques étaient, en quelque sorte, les brebis déplacées des 

curés-bergers les ayant menées vers ces contrées demeurées jusque-là « sauvages » et 

inconnues. 

Les souvenirs des personnages d’Archambault sont donc empreints du discours 

traditionaliste. La dramaturge met en scène divers membres du clergé pour montrer 

l’influence qu’ils exerçaient sur les premiers habitants des homesteads dans l’Ouest 

canadien. Pendant la scène qui se déroule dans le salon de barbier de Thomas Gouzée en 

 
62 Ibid., p. 50. Je souligne. 
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1920, par exemple, une didascalie précise que la « chaire du curé demeure au centre du 

plateau, démontrant ainsi que la religion était au cœur de la vie des gens, exerçant une 

grande influence sur leur comportement63. » 

Archambault montre à quelques reprises que les membres du clergé ont de 

l’ascendant sur les autres personnages. Au début de la pièce, sur les quais de Liverpool, 

Thomas et François s’entendent pour dire que, s’ils quittent l’Europe, c’est en partie parce 

qu’ils ne supportent pas « les lois anticléricales et communistes qui [les] assaillent64 ». Ils 

espèrent s’établir dans une communauté francophone entièrement catholique. Bien 

entendu, ils ignorent à quel point certains membres de la majorité anglophone protestante 

qui les entourera au Canada tenteront, dans la première moitié du 20e siècle, d’empiéter sur 

leurs droits en matière de langue, de religion et d’éducation. 

Si on se fie au portrait que fait un certain abbé Guertin des villages francophones de 

l’Ouest canadien, on peut comprendre pourquoi tant de gens s’y sont rués à l’époque. Pour 

l’abbé Guertin, qui discute dans une gare à Montréal en 1896 avec les Gouzée, Larchet et 

une famille québécoise qui pense plutôt aller s’installer au Minnesota, le choix est clair : 

« C’est dans l’Ouest qu’il faut aller. C’est là l’avenir. […] C’est dans les plaines de l’Ouest 

qu’il faut aller faire fortune. La vraie richesse, ce n’est pas l’or… c’est la terre, la belle 

terre noire et fertile des prairies65 ». 

Le vaillant abbé se lance ensuite dans ce qu’une didascalie qualifie de « sermon » 

panégyrique au sujet de la nation canadienne-française : 

 
63 Ibid., p. 34. 
64 Ibid., p. 8. 
65 Ibid., p. 14. L’auteure souligne. 
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Écoutez ! Il faut s’unir… être d’un même esprit. C’est en travaillant ensemble qu’on 

va fortifier notre nationalité dans ce nouveau pays. C’est seulement par la force des 

nombres que nous allons réussir à acquérir une certaine aisance, à être solides. Il faut 

penser à vos enfants aussi. C’est pour vous la seule façon de réaliser le rêve de tout 

bon père de famille, de tout vrai chrétien. Il y va de votre conscience, messieurs-

dames. L’Ouest a autant besoin de vous que vous avez besoin de l’Ouest. […] Les 

gens vont vous recevoir comme des frères ; ils vous aideront à surmonter les 

difficultés. Le cœur des gens là-bas est grand comme le pays qui vous reçoit. Et ils 

sont très honnêtes ; on m’dit qu’il n’y a jamais de vols ou d’assassinats. Vous pouvez 

y aller en toute confiance66. 

 

Liliane Langevin, l’épouse d’Étienne (le père de famille québécois qui, après avoir 

entendu ce discours passionné, hésite à aller travailler dans une usine aux États-Unis et 

songe plutôt à s’installer dans l’Ouest), « s’inquiète de l’influence de l’abbé sur son mari ». 

La didascalie suivante précise aussi que « les hommes se font influencer67 » par l’abbé 

Guertin. Déchiré, Étienne dit d’abord qu’en « toute bonne conscience, d’après ce que vous 

dites, Monsieur l’Abbé, je crois que c’est mon devoir d’aller m’établir dans l’Ouest68 ». Il 

explique à sa femme et à ses enfants que « L’Ouest a besoin de nous autres69 ». Puis, se 

laissant convaincre par Liliane et sa fille aînée, il dit : « Monsieur l’abbé, j’ai ben du respect 

pour vous, pis ben d’l’amitié aussi. Mais moi, mon premier devoir c’est envers ma 

famille70 ». 

Si la religion est très importante dans la vie de ces gens, le noyau familial demeure 

central. Une des chansons qui ponctuent la pièce entre les scènes contient aussi des 

éléments du discours religieux et patriarcal. On constate que ce discours conservateur est 

repris par les femmes, les gardiennes de l’idéologie : « Ne pleurez pas parents, pensez à 

 
66 Ibid., p. 15. L’auteure souligne. 
67 Ibid. 
68 Ibid., p. 17. Je souligne. 
69 Ibid. 
70 Ibid. Je souligne. 
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mon bonheur./ Je suis avec celui que Dieu m’a destiné./ […] Auprès de mon époux, je dois 

être toujours71 ». 

En plus d’être centré sur le catholicisme et la survie du français dans l’Ouest, le 

discours du clergé sème aussi des graines de discours modernisant. Dans la pièce, les curés 

ne se limitent pas aux interdits dans leurs sermons, comme le fait l’abbé Bire, lorsqu’il 

qualifie en 1920 les films américains « d’apothéose du vice72 », et la danse, de 

« diabolique73 » en 1924. Déjà, en 1918, ce même prêtre tenait un discours axé sur les droits 

politiques, linguistiques et religieux de sa collectivité : « IL NOUS FAUT BÂTIR DES 

ÉCOLES ET DES ÉGLISES, MES CHERS FRÈRES ! […] BÂTISSONS-EN DES 

INSTITUTIONS SI NOUS VOULONS SAUVEGARDER NOTRE LANGUE ET 

NOTRE FOI74 ». 

En insistant sur l’importance d’établir des institutions francophones et catholiques 

autonomes, le personnage de l’abbé Bire appelle au fondement d’organismes comme 

l’Association catholique franco-canadienne (ACFC), qui existait déjà à l’époque, et le 

Conseil de la Coopération, qui viendra plus tard. Vers la fin de la pièce, quand nous nous 

retrouvons en 1950, François Larchet affirme que la fondation du Conseil de la Coopération 

en 1941 représente un bon changement, car selon lui, « C’est bien la première fois qu’on 

brûlait pas des ponts avec les Anglais75 ! » 

 
71 Ibid., p. 11. L’auteure précise en note que « ce chant était souvent chanté à l’époque lors des mariages ». 
72 Ibid., p. 37. 
73 Ibid., p. 46. 
74 Ibid., p. 29. L’auteure souligne. 
75 Ibid., p. 56. Ici, Archambault semble s’être trompée d’année, car le site Web de l’organisme précise que le 

Conseil de la Coopération a été fondé en 1946-47. 
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Alexandrine Gouzée, quant à elle, dit ne jamais avoir accepté les changements 

facilement. François tente de la convaincre qu’il faut apprendre à s’y faire, car les « temps 

changent, ‘Zandrine… y faut accepter ça […] si on veut avancer, y faut être prêts à faire 

des changements. Ça, c’est du progrès76 ». 

Le trio d’aînés rêve de voir un jour s’établir en Saskatchewan des institutions que les 

générations suivantes tiendront pour acquises, mais qui demeurent toutefois fragiles en 

milieu minoritaire, comme une chaîne de radio et de télévision et un journal de langue 

française. Malgré l’ambiance nostalgique qui plane sur l’ensemble de la pièce, les trois 

personnages principaux sont, à la fin de leur vie, résolument optimistes et tournés vers 

l’avenir, chacun à sa façon, même si c’est de manière plus subtile chez Alexandrine. Si 

François rêve d’abord de voir les médias francophones s’épanouir en Saskatchewan, 

Thomas lui rappelle l’importance de la culture artistique : « Sais-tu, si on continue à 

bûcher, si on lâche pas, j’te gage qu’on pourrait même avoir nos chanteurs… à nous… [et 

François de lui répondre :] — … pis des professionnels, à part de ça… […] Reconnus à 

travers le pays77… » 

J’ai écrit plus haut que le désir d’affirmation nationale par le moyen des instances 

politiques et culturelles est un des éléments centraux du discours modernisant. Cela dit, on 

voit aussi les traces du discours traditionaliste dans la manière dont Thomas met l’accent 

sur l’effort et la vigueur nécessaire à l’accomplissement de la tâche. Il s’agit là, bien sûr, 

d’un thème qui était cher à ceux que l’on nommait jadis les missionnaires colonisateurs, 

qui jouaient tant le rôle de propagandiste que celui d’organisateur communautaire. Pendant 

 
76 Ibid., p. 55-56. 
77 Ibid., p. 57. 
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que François et Thomas s’emportent dans leur élan patriotique, une didascalie indique que 

« c’est comme si [Alexandrine] était invisible78 ». Voilà sans doute pourquoi elle rêve 

d’une « espèce d’organisation juste pour les femmes pour que j’sois débarrassée d’vous 

aut’ ! […] Ouais ! Juste des femmes ! Où on aurait not’ mot à dire79 ». Comme elle se sent 

ignorée au sein de son couple et de la société patriarcale en général, Alexandrine 

souhaiterait surtout pouvoir s’exprimer librement dans un milieu où son opinion porterait 

plus de poids. 

Attardons-nous maintenant, brièvement, à la manière dont Alexandrine Gouzée est 

dépeinte, car c’est le personnage le plus complexe de la pièce. Cette pionnière a dû, comme 

l’écrit l’auteure dans une belle trouvaille, « lever racines » à deux reprises, car elle a 

d’abord quitté l’Allemagne avant de s’installer en Belgique pour enfin repartir quelques 

années plus tard vers l’Amérique avec son nouveau mari. D’abord réfractaire à l’idée 

d’aller vivre dans l’Ouest, Alexandrine s’intègre lentement à la collectivité que l’on 

nommait les Canadiens français, dont la majorité était originaire du Québec, mais qui 

comptait aussi des Métis installés en Saskatchewan depuis longtemps. Archambault se sert 

du personnage d’Alexandrine pour dresser un portrait positif d’une certaine assimilation 

culturelle. On sent la résistance dont Alexandrine fait preuve dès la première didascalie : 

« Au début, les jeunes personnages européens ont nettement l’accent européen, mais à 

mesure qu’ils vieillissent l’accent devient moins prononcé et plusieurs « canadianismes » 

se glissent dans leurs dialogues bien qu’un peu moins nombreux pour Alexandrine80 ». 

 
78 Ibid., p. 56. 
79 Ibid., p. 57. 
80 Ibid., p. 4. 
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Au début de la pièce, en 1950, quand Thomas constate qu’Alexandrine et lui sont 

installés en Saskatchewan depuis presque 55 ans, cette dernière lui répond : « Ouais ! 55 

ans de peine et de misère. Moi, j’aime autant pas y penser. […] C’tait d’la folie pure et 

simple81 ! » Le lecteur est ainsi porté à croire qu’elle n’a pas changé d’opinion depuis 1896, 

quand elle affirmait, sur les quais de Liverpool, que le rêve de trouver l’aventure et la 

fortune dans l’Ouest, c’était 

de la folie ! […] Ce qui nous attend, c’est plutôt l’ennui, le froid, les risques… les… 

les SAUVAGES ! […] pourquoi ce grotesque pays où il n’y a que désolation… 

bisons… et… et Sauvages ? […] Quelle occasion ? L’occasion de se faire torturer et 

massacrer par les Sauvages ? […] Quelle idée ! Ne sentir que la poussière et le 

cheval82 ! 

 

À l’époque, François lui avait répondu qu’il trouvait, pour sa part, « les Indiens […] 

intrigants83 ». Notons qu’il n’est question des Autochtones nulle part ailleurs dans la pièce 

d’Archambault, sauf quand Alfred Thibault, le cultivateur d’origine franco-américaine qui 

accueille les trois Européens en Saskatchewan, évoque la généalogie de Marie, son épouse 

métisse, qui s’exprime en dialecte mitchif, que la dramaturge rend phonétiquement : « Son 

père, Yvon Légaré, y’était coureur de bois du Québec. Y’a marié une p’tite Indienne de par 

icitte, une tante du grand chef indien Sitting Bull84 ». Alexandrine, se rendant compte 

qu’elle se retrouve devant une femme autochtone, est d’abord surprise, embarrassée et 

désemparée quand celle-ci lui explique en riant qu’elle ne porte pas de plumes, parce que 

« Chu pas sauvagessche, chu métchif. Oh, pis j’vous djis qu’a fi ben longtemps qu’li 

 
81 Ibid., p. 5-6. 
82 Ibid., p. 8-9. 
83 Ibid. 
84 Ibid., p. 22. 
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plumes, qu’on li-z-a mis d’couti. Faut crére qu’le ni pis les oureilles, ça nous chatouilli 

troup85 ». 

Même si les relations entre les Premières Nations, les Métis et les Canadiens français 

pouvaient être tendues à l’époque de la colonisation massive de l’Ouest, dans la pièce 

d’Archambault, les personnages métis font partie de la collectivité canadienne-française. 

L’auteure tente de reproduire les parlers de la bourgeoisie européenne, des cultivateurs 

canadiens moins cultivés et des Métis. Quand, à la fin de la pièce, la vieille Alexandrine 

s’inquiète en lisant la lettre de sa fille partie en Alberta, elle s’exprime avec l’accent 

canadien-français : « v’là une quarantaine d’années… mes parents à moi… y’en r’cevaient 

des lettres comme ça86… » 

Plus d’un demi-siècle auparavant, quand Alexandrine, Thomas et François faisaient 

la connaissance d’Alfred et de Marie Thibault, les Européens étaient surpris de se voir offrir 

du maïs à manger. Les nouveaux arrivants expliquèrent à ceux-ci que, sur le Vieux 

Continent, ce légume ne servait qu’à nourrir les cochons. Le choc est encore plus grand 

pour Alexandrine quand elle apprend que la salade est faite de feuilles de pissenlits. À la 

toute fin de la pièce, par contre, après qu’Alexandrine, dans des scènes intercalées, s’est 

longtemps disputée avec François sur son perron, elle met la rancune de côté et l’invite à 

venir souper avec Thomas et elle : « J’ai pas grand-chose de prêt… mais j’peux vous faire 

une bonne salade aux pissenlits, pis j’ai du blé d’Inde en masse… J’vas vous en servir trois, 

 
85 Ibid., p. 23. L’assimilation culturelle forcée dont les Autochtones ont été victimes à l’époque est ici prise 

à la légère. Dans la pièce d’Archambault, on n’apprend rien sur l’influence qu’aurait pu exercer, par exemple, 

la mère et la grand-mère autochtones sur Marie Thibault pendant son enfance. À titre de comparaison, Maria 

Campbell traite, dans Halfbreed, un roman inspiré de son vécu, de cette question tragicomiquement. Au 

contraire de chez Archambault, dans l’œuvre de Campbell, les personnages maternels autochtones jouent un 

rôle important dans la vie de la jeune métisse et exercent une grande influence sur elle à l’âge adulte. 
86 Ibid., p. 54. 
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quat’ bons épis87… » Même si Alexandrine n’a jamais cessé de se plaindre au fil des 

années, son intégration à la société fransaskoise, illustrée par le repas offert à un invité, est 

complète lorsqu’elle est rendue à l’âge mûr. 

Il était une fois Delmas, Sask... mais pas deux fois ! 

d’André Roy : nostalgie ironique et pessimisme 

Dans un registre moins sérieux qu’Archambault, mais tout aussi nostalgique, André 

Roy tient, par l’entremise d’un monologue intitulé Il était une fois Delmas, Sask… mais 

pas deux fois !88, un discours beaucoup plus moderne que les personnages d’Archambault. 

(Si on suit les années dont il est question dans les deux œuvres, le protagoniste de Roy 

serait né dans les années 1950 et donc de la même génération que les petits-enfants des 

Gouzée.) Le récit est narré du point de vue d’un homme de la Saskatchewan, sauf que chez 

Roy, le discours traditionaliste n’est évoqué que pour être ridiculisé, et le ton est d’une 

ironie grinçante. On sent un élan proprement rabelaisien de la part de l’auteur, qui dépeint 

les membres du clergé comme des êtres foncièrement flatulents, gourmands et profiteurs. 

Le protagoniste donne le ton dans la première moitié du monologue, quand il affirme 

fièrement que « c’est chez nous que les curés venaient se bummer des repas89 ». Lorsqu’un 

dénommé père Bidault, qui a des « manières françaises », se voit obligé de substituer le vin 

auquel il est habitué par « de la bonne eau frette ou du lait », on apprend que cela « le faisait 

rôter [sic] pis petter [sic] pour le reste de la journée, je le sais moé j’étais servant de messe, 

 
87 Ibid., p. 58. 
88 Dans le premier recueil du théâtre fransaskois, on nomme André Roy comme le seul auteur de la pièce, qui 

a été créée par la Boîte à Popicos à Edmonton en 1990, mais il est précisé à la page titre dans le même volume 

qu’elle a été écrite avec la participation de Claude Binet. 
89 A. Roy, Il était une fois Delmas, Sask... mais pas deux fois !, p. 142. 
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je te dis quand tu levais la chasuble, muuuh90… » En insistant sur l’odeur corporelle des 

prêtres, l’auteur les fait descendre d’un piédestal et nous rappelle qu’ils sont humains. 

Lorsqu’il évoque les changements qui ont eu lieu au sein de l’Église catholique (quand, par 

exemple, la messe passe du latin au français et que le curé se tourne vers les fidèles pour la 

donner), le protagoniste explique, en esquissant sans doute un sourire en coin, comme on 

l’imagine : « Dorénavant la messe ne sera plus dite fesses au peuple… mais bien face au 

peuple91… » 

Le personnage qualifie les curés de « pisseux » parce qu’ils ont accepté de changer 

la langue de la messe à l’anglais par la suite, pour plaire à « un Anglais qu’on n’avait pas 

vu à messe depuis des années, parce que les Anglais c’était tous des protestants92 ». Il se 

moque ensuite des difficultés qu’éprouvait le prêtre francophone de sa paroisse à 

s’exprimer en anglais en jouant à répétition sur l’homonymie entre le mot plot en anglais, 

ou lotissement, et plotte (vient du mot ‘pelote’), un terme vulgaire en français québécois 

qui désigne le sexe de la femme ou sert de terme péjoratif pour dénigrer une femme. Le 

protagoniste égratigne au passage le déclin de l’Église à l’ère moderne en évoquant des 

symboles qui ont connu la déchéance : « Là, y ont sacré le Sacré Cœur en plâtre en bas de 

sa corniche… pis les autres saints dans la nef sont maintenant couverts de poussière dans 

la chambre de fournaise93 ». Peu après, il constate l’ampleur des dégâts en ironisant au sujet 

du lien supposément indéfectible entre la langue et la foi : « parce qu’en anglais… on n’est 

 
90 Ibid. 
91 Ibid., p. 143. 
92 Ibid. 
93 Ibid. 
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pas capable de prier, je pense que le Sacré Cœur en plâtre, la tête cassé[e] y comprend pas 

ça l’anglais94 ». 

Chez Roy, presque tous les membres du clergé sont peureux et goinfres. Ces « grands 

tarlats » [sic] ordonnent aux « p’tites sœurs » de servir à manger aux jeunes pensionnaires 

du Collège Saint-Boniface « seulement des maudites bines pleines d’eau avec des toasts 

faites en gang le matin… [... mais ils gardent] toutes sortes de bonnes choses à manger dans 

leur réfectoire95 ». Le protagoniste raconte que, lorsqu’il a été pris en flagrant délit pendant 

un « raid » nocturne dans le garde-manger des pères, il a eu si peur qu’il a uriné sur la 

nourriture qu’il avait cachée dans son pantalon, parce que « dans c’temps-là j’étais jeune 

puis les curés y m’impressionnaient encore96… » Contrairement aux premiers colons chez 

Archambault, les prêtres chez Roy ne sont plus des figures d’autorité aux yeux des adultes. 

Le protagoniste ne parle pas d’eux avec respect et considération, comme le font les 

personnages dans De blé d’Inde et de pissenlits. Le pensionnat catholique a été, pour le 

personnage de Roy, ni plus ni moins qu’une « prison » dans laquelle il a « été obligé de 

quitter la terre de Delmas pour venir [s]’enfermer […] pour continuer à parler français97 ». 

Le narrateur juge que, si sa famille reste une des seules « vraiment francophones du 

village, c’est parce que nous autres les enfants, on a sacré notre camp98 ». Plus tôt, il avoue 

toujours s’être demandé pourquoi il a dû « [s]’exiler pour garder [s]a culture99 ». Un 

vieillard qu’il trouve irritant parce qu’il « donnait les réponses plus fort que nous autres, 

 
94 Ibid., p. 144. 
95 Ibid., p. 145. 
96 Ibid., p. 146. 
97 Ibid. 
98 Ibid., p. 147. 
99 Ibid., p. 145. 
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les servants de messe » et qui refuse de proclamer sa foi moins bruyamment, même après 

avoir subi des coups de pied de la part du protagoniste lorsque celui-ci était servant d’autel, 

lui fait comprendre « que ce que t’aimes, faut que tu te battes pour le garder100 ». Le 

personnage demeure réaliste, toutefois, quant à l’évolution de sa petite communauté 

d’origine : 

Les temps changent, hein ? Jusqu’en 1980, les Québécois sont venus dans l’Ouest 

pour faire la passe. Après le boom des années 70, l’argent s’est fait plus rare, ça fait 

qu’astheure les jeunes viennent dans l’Ouest juste pour apprendre l’anglais. Dans le 

temps de mon père, ils faisaient de l’argent, pis l’anglais, ben… ils voulaient rien 

savoir de ça101 ! 

Plus loin, le personnage brosse un portrait plus détaillé des différences entre les 

générations : 

Quand j’étais jeune, la famille chez nous formait un bloc, tous unis autour d’un 

lointain pays laissé pour une terre promise. Là on a perdu les deux : les vieux pays 

du Québec comme la bonne terre francophone de Delmas. Donc la famille maintenant 

dans l’Ouest, c’est une chose ben étrange. En dedans de nous autres, ça [s]’est fondu 

dans un melting-pot de géographie… un mélange d’influences géographiques. 

Pépère pis mémère parlaient tout le temps avec les couleurs de la province du 

Québec, c’est normal. Pepa [p]is meman parlaient avec les couleurs de Delmas, nous 

autres on parle astheure avec les couleurs de l’Alberta pis nos enfants parlent avec 

les couleurs des États. Va donc te comprendre toé quand tu veux parler de ta culture. 

Ben oui, Pépère pis mémère avaient une espèce de culture simple, une culture de 

bogey, pepa pis meman avaient une vraie culture de déracinés, nous autres, on a une 

vraie culture de mêlés et avec ça on s’étonne que nos enfants aient une culture de 

fuckey102 ! 

 

Le village francophone et catholique de Delmas, Saskatchewan, a été fondé par un 

prêtre en 1905 et le protagoniste se désole du fait que, dans un ouvrage consacré à l’histoire 

 
100 Ibid., p. 141. 
101 Ibid. 
102 Ibid., p. 149. 
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de son patelin natal, on « peut lire les noms de famille français gros comme le bras, les 

Blais, etc… et tout le livre est en anglais : A Harvest of Memories103 ». Les enfants de son 

frère ne comprennent pas le français, car celui-ci a marié une anglophone qui interdit à leur 

grand-père paternel de leur parler dans cette langue, sous le prétexte qu’elle ne « veut pas 

les mêler104 ». La mère du protagoniste lui explique qu’elle a insisté auprès des membres 

du comité responsable du livre historique pour en publier une version française, mais qu’on 

lui a répondu qu’elle commençait « à être pas mal fatigante pis pas à la page avec ça à part 

de ça… pas mal fatigante pis pas à la page105… » À la fin de la pièce, le protagoniste nous 

quitte sur l’air d’une chanson emblématique de la peur de l’assimilation que ressentaient 

beaucoup de Québécois pendant les années 1970, Mommy, Daddy de Gilles Richer et Marc 

Gélinas, popularisée par Pauline Julien. 

L’auteur ne cache pas son intention, ayant inséré un résumé éloquent de l’œuvre 

avant la pièce : « Un témoignage amusant même si percutant au sujet de la disparition des 

villages francophones et de l’assimi106… » Vouée à la disparition, selon le protagoniste, la 

communauté d’origine canadienne-française de l’Ouest s’est dissoute et mêlée à ceux qui 

l’entouraient au fil des années. Si les premiers colons venus du Québec pour s’installer à 

Delmas étaient sans doute pour la plupart unilingues comme les Gouzée et Larchet, Roy, 

au début de son monologue, se moque gentiment du bilinguisme qui va de soi chez les 

francophones de l’Ouest moderne : « Bonsoir tout le monde ! Hi everybody! Is there 

anybody here that doesn’t understand French? Heh, anybody? Because I can tell the whole 

 
103 Ibid., p. 150. 
104 Ibid., p. 149. 
105 Ibid., p. 150. 
106 Ibid., p. 136. 
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thing in English, if YOU want… cause everybody here understands English… if YOU 

want107…? » 

En insistant sur la volonté du public d’assister à la pièce en français, le protagoniste 

souligne à grands traits que, si la communauté souhaite préserver sa langue maternelle, il 

s’agit bien d’un choix qu’elle doit faire et sur lequel elle doit agir. Cela dit, outre ce passage, 

le monologue de Roy contient très peu d’anglais. Vers le début, le protagoniste met en 

scène deux jeunes, soit un francophone et un Autochtone au nom improbable de Sanima 

ou Salomon-Nicotine, qui est obligé de fréquenter l’école résidentielle sur une des réserves 

près de Delmas. Le protagoniste raconte que l’école est passée au feu en 1948 dans un 

incendie que certains jugeaient suspect, ce dont il ne doute pas, car « les Indiens haïssaient 

assez ça cette école-là108 ». Le petit Sanima ou Salomon s’exprime dans un mélange de 

français et d’anglais et rappelle à l’autre garçon qu’au pensionnat, il n’avait pas le droit de 

prononcer son vrai prénom : « You know qu’on pouvait pas avoir notre nom icitte ! That’s 

a secret between toé pis moé, face de fesse ! Call me Tobi109... » 

Juste avant les difficultés homonymiques dans lesquelles le curé s’embrouille en 

prononçant le mot anglais plot (mentionnées plus haut), on apprend ce qui a motivé le 

changement de la langue à la messe dans la paroisse de Delmas. L’« Anglais » en question : 

« se montre la face dans le banc d’en arrière… y dit… what’s this… a mass in French… I 

don’t understand… I want the mass in English110… » À une certaine époque, en 

Saskatchewan, les plaintes d’un seul anglophone suffisait à empêcher une congrégation de 

 
107 Ibid., p. 137. 
108 Ibid., p. 139. 
109 Ibid. 
110 Ibid., p. 143. 
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fidèles de célébrer dans sa langue. Le seul autre passage en anglais sert à souligner la 

distance et l’étrangeté qui sépare le village natal du protagoniste du Collège de Saint-

Boniface, où son père l’envoie à l’âge de 12 ans : « SUPER CONTINENTAL TRAIN 

NUMBER ONE LEAVING NOW ON TRACK 5 FOR WATROUS, BRANDON, 

P[OR]TAGE LA PRAIRIE AND WINNIPEG. ALLLLLL ABOARD111 ». 

Tout comme dans l’œuvre d’Archambault, l’anglais représente, pour le personnage 

de Roy, la langue de l’Autre. En revanche, si les Gouzée et Larchet s’inquiètent, en 1924, 

du fait que leurs enfants ne parleront pas français parce qu’on leur en interdit l’usage en 

classe et dans la cour d’école, chez Roy, plus près de notre époque : « Maintenant nos 

enfants parlent français… juste dans les salles de classe, mais ça c’est une autre 

histoire112 ». Deux ou trois générations après l’établissement des premiers colons 

francophones, l’anglais fait désormais partie de la famille. Si l’œuvre d’Archambault 

propose une vision optimiste et résolument moderne, qui demeure toutefois ancrée dans les 

efforts des premiers colons francophones en Saskatchewan, la pièce de Roy est beaucoup 

plus pessimiste quant à ce que l’avenir réserve à cette petite communauté, et le protagoniste 

semble seulement se désoler face aux effets de la mondialisation qui menacent 

l’homogénéité linguistique de la génération fransaskoise qui suit la sienne. 

Elephant Wake de Joey Tremblay : ironie subtile 

Dans Elephant Wake, le monodrame de Joey Tremblay, qui a d’abord été créé par la 

troupe de théâtre Catalyst à Edmonton en 1996, le protagoniste, Jean Claude, fait partie de 

 
111 Ibid., p. 144. 
112 Ibid., p. 149. 
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la même génération que celui d’André Roy, mais sa situation est fort différente. Il s’agit 

d’un « bâtard », un enfant illégitime, très peu scolarisé. C’est un rejeton (à prendre au pied 

de la lettre) né de l’union d’un anglophone et d’une francophone qui s’exprime dans un 

anglais teinté de la syntaxe du français. Je vais comparer le discours qui se dégage 

d’Elephant Wake à ceux que l’on retrouve dans les deux premières pièces. Si, chez 

Archambault et Roy, le français semble toujours sur le point de disparaître, chez Tremblay, 

c’est chose faite, sauf dans le cadre des chansonnettes traditionnelles (Avec mes sabots, Au 

clair de la lune…) et de la religion (à l’exception des phrases en latin qu’ils entonnent 

pendant la messe, les prêtres auxquels JC fait allusion lui parlent tous en français). 

Nicole Côté propose une analyse éclairante de cette œuvre qui, si on se limitait à faire 

une lecture au premier degré, pourrait nous porter à croire que Tremblay, tout comme son 

personnage, méprise les Métis et les anglophones qui entourent le village fictif de 

Ste. Vierge, Saskatchewan, dont Jean Claude, ou JC, est le dernier habitant. Dans le 

chapitre intitulé « Elephant Wake, by Joey Tremblay: Genesis of a Dying Culture or Tale 

of Hybridization? », tiré du recueil collectif Overlooking Saskatchewan: Minding the Gap 

(2014), Côté invite à considérer le pacte de lecture en précisant qu’il s’agit d’une œuvre 

ironique. Le personnage de Jean Claude invite malgré lui les membres du public à remettre 

en question les valeurs qu’il met de l’avant. Et si la disparition de Ste. Vierge avait été 

causée par une quête de pureté inatteignable ? 

The “wake” in the title, borrowed from a Catholic requiem, thus becomes a requiem 

for a purity that, whether linguistic, religious, or sexual, never really existed in the 

village. JC, through his ironic narrative, unwittingly embodies the hybridity 

necessary to life113. 

 
113 N. Côté, « Elephant Wake, by Joey Tremblay », p. 86-87. 
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S’appuyant sur un concept proposé par François Paré dans Littératures de l’exiguïté 

(1992), Côté affirme que les cultures minoritaires oscillent toujours entre deux pôles : à 

une extrémité se trouve celui de l’hyperconscience (qu’on pourrait rapprocher au 

discours communautarien décrit par Thériault) et à l’autre, celui de l’oubli (qui serait une 

des conséquences du cosmopolitisme mondialisant). On comprend ainsi mieux l’angoisse 

de l’altérité qui a poussé les francophones de Ste. Vierge à sombrer dans l’oubli de leur 

langue et de leurs racines. 

Le monologue de Jean Claude nous invite à considérer que toute collectivité 

minoritaire se voit dans l’obligation de négocier (sur les plans culturel et linguistique) avec 

les instances hégémoniques qui établissent les valeurs dominantes d’une société donnée, et 

ce, peu importe le nombre de groupes ethniques qui en font partie. Comme le souligne 

Côté, JC associe sans hésiter la langue française qu’il a perdue au pôle du sacré, et la 

communauté anglophone114 au pôle opposé, soit celui de l’abject. « [JC’s] narrative 

derives its power from its double edge: while the Francos’ prejudices are embedded in it, 

JC presents them in such an artless, dualistic way that his public cannot but laugh at his 

naïveté115 ». Comme le fait André Roy dans son monologue, Tremblay réussit à insérer de 

l’humour dans une situation qui pourrait, de prime abord, sembler triste, voire tragique. 

Force est d’admettre que l’histoire de la disparition d’une communauté ne se prête pas 

habituellement au genre comique. Si le récit de Jean Claude est efficace, c’est bien malgré 

 
114 Dans Elephant Wake, celle-ci est représentée de manière métonymique par le village de Welby, où les 

résidents de Ste. Vierge finissent par s’établir pour se fondre dans la majorité. 
115 Ibid., p. 91. 
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lui, car « its ultimate point runs contrary to what the narrator wants us to grasp through 

his fated narrative116 ». 

Côté conclut son analyse en proposant une interprétation qui ressemble à la 

« situation idéale entre les deux » pôles idéologiques évoquée par Thériault plus haut : 

Neither total rejection of the hegemonic other, as represented by the narrator, nor 

fusion with his values, their indifferentiation, as represented by the move of the 

Ste. Vierge citizens, is a viable solution. […] Indeed, it is impossible to withhold 

identity, to fix it, and to make a pure statement. Identity is always in process, 

constantly being hybridized by other cultures, whether we consider them enemies or 

not. […] From another angle, Elephant Wake shows that striving for a perfectly 

sealed cultural environment can only lead to the disappearance of that culture117. 

 

Thériault a lui aussi réfléchi à la fluidité identitaire des francophones en milieu 

minoritaire. Selon lui, l’expérience quotidienne de la francophonie hors Québec au Canada 

est « une réalité fragmentée, éclatée, éparpillée. Le vocable même de “francophone hors 

Québec”, par sa négativité, fait d’ailleurs référence à une contre-identité118. » Il n’y a pas 

lieu de désespérer, cependant, car 

cette fragmentation de la réalité francophone hors Québec pourrait non pas être un 

handicap, mais une nouvelle forme d’identité tout à fait compatible à la mouvance 

culturelle actuelle. Une identité francophone dorénavant moins globalisante, plus 

malléable, moins fondée sur la pesanteur de l’histoire et plus sur la légèreté de l’être 

dans son rapport quotidien avec l’autre. Une identité qui se fonderait sur […] des 

appartenances multiples dont le passage de l’une à l’autre n’est pas vécu comme une 

trahison119. 

 
116 Ibid., p. 99. 
117 Ibid., p. 99-100. 
118 J.Y. Thériault, « Lourdeur et légèreté du devenir de la francophonie hors Québec », p. 138-139. 
119 Ibid. 
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Thériault et Côté insistent sur l’ouverture et la légèreté nécessaires à la survie et à 

l’essor du français en milieu minoritaire. Les négociations linguistiques qu’énumère Paré 

lorsqu’il décrit le sort des collectivités diasporales sont le fruit du discours mondialisant 

qui s’impose de plus en plus et qui s’avérerait écrasant pour toutes les minorités sans cette 

légèreté et cette ouverture, des stratégies d’accommodements. Cela dit, pour revenir 

brièvement à la comparaison des monologues de Roy et de Tremblay, la critique Jane Moss 

conclut un peu trop vite lorsqu’elle affirme : 

Of course, towns like Ste. Vierge and Delmas are not likely to be reborn even if 

memorialized by theatrical wakes, and it seems doubtful that the oral history 

approach of Il était une fois Delmas, Sask… will produce an enduring corpus of 

Fransaskois or Franco-Albertan drama that appeals beyond the region. [… Elephant 

Wake] becomes a theatrical experience with universal appeal rather than a 

collective trip down memory lane120. 

 

Plutôt que de trancher nettement comme le fait Moss entre les œuvres ayant un 

potentiel universel et celles qui seraient trop locales, je souhaiterais, tout comme Louise 

Ladouceur, que toutes « les dramaturgies francophones qui se développent à travers le 

Canada et les nouveautés esthétiques ou thématiques qu’elles proposent […] puissent être 

connues et reconnues sur les marchés culturels nationaux et internationaux121. » Compte 

tenu du point de vue marginal qui est exprimé dans ces dramaturgies, là où les allégeances 

sont brouillées, on peut dire que le mélange du français et de l’anglais qui fait partie du 

quotidien des francophones de l’Ouest a toujours le potentiel d’intéresser le public des 

grands centres urbains ailleurs au Canada et partout où il y a des langues en contact. Je 

crois, à l’instar de Ladouceur, que les œuvres du théâtre fransaskois – qu’elles soient 

 
120 J. Moss, « Francophone Theater of Western Canada: Dramatic Tales of Disappearing Francophones », 

p. 35. 
121 L. Ladouceur, « Les dramaturgies francophones du Canada », p. 55. 
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historiques et focalisées sur la région de laquelle les auteurs sont issus ou non – peuvent 

toutes donner « à entendre des voix et des discours qui contribuent de façon essentielle à 

la mosaïque que compose la francophonie des Amériques122. » 

Nicole Nolette est moins prête à reléguer aux oubliettes le théâtre que Moss qualifie 

d’identitaire et dont les pièces d’Archambault et de Roy seraient des modèles. Dans un 

article intitulé « Monodrame, récit de vie et théâtre post-identitaire de l’Ouest canadien » 

publié dans la revue Theatre Research in Canada / Recherches théâtrales au Canada 

(2012), elle brosse un portrait des différentes formes qu’a pu prendre la représentation de 

l’identité francophone sur les scènes des provinces de l’Ouest au fil des années. Elle précise 

que, « selon la distinction établie par Hélène Beauchamp et Joël Beddows, Il était une fois 

Delmas, Sask… mais pas deux fois! relèverait du mandat communautaire alors qu’Elephant 

Wake privilégierait la mission artistique […] et correspond[rait] davantage […] au récit de 

vie123... » 

Après avoir énuméré les thèmes de l’errance, de la solitude, du rapport à soi et à 

l’autre, du manque, du vide et de l’égarement qu’explore le dramaturge et comédien 

fransaskois Gilles Poulin-Denis dans le monologue Rearview, Nolette compare cette œuvre 

à Elephant Wake en soulignant que ces deux monodrames laissent « entrevoir le théâtre 

“post-identitaire” de l’Ouest canadien124. » Ce qui distingue ces œuvres de celles 

d’Archambault et de Roy, c’est la façon dont elles expriment « toujours une angoisse 

 
122 Ibid. 
123 N. Nolette, « Monodrame, récit de vie et théâtre post-identitaire de l’Ouest canadien », p. 211. 
124 Ibid., p. 220. 
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identitaire, une préoccupation du manque, mais sans que ces soucis se rapportent 

nécessairement à la collectivité, au régionalisme ou au traditionalisme125. » 

Il semblerait donc qu’il soit nécessaire, si l’on souhaite atteindre un public plus vaste, 

d’évacuer la dimension collective, régionale et historique des pièces tout en « insistant sur 

la démarche artistique, dramaturgique et scénique pour instituer une distance esthétique qui 

déforme la représentation mimétique attendue126 ». 

Nolette va dans ce sens lorsqu’elle conclut que : 

[l]a forme du monodrame permet cette mise à distance, mais l’identité individuelle 

de l’homme seul sur scène demeure problématique puisque, comme le démontre 

Rearview, le monodrame du créateur francophone de l’Ouest renferme toujours une 

anxiété identitaire, un dialogue à entamer, un manque à combler. Dans ce contexte, 

la prise de parole ressemble moins à un discours communautaire qu’à une recherche 

de soi et d’un autre qui serait prêt à (l’/nous) écouter. La fréquence continue du 

monodrame dans la production théâtrale francophone de l’Ouest canadien serait peut-

être le signe troublant de la persistance de l’exiguïté de ce milieu127. 

 

En référence à cette exiguïté, dans la présentation du dossier sur les théâtres 

francophones de l’Ouest canadien du TRiC / RTaC dont l’article de Nolette fait partie, 

Louise Ladouceur nous rappelle que « les créateurs et créatrices de l’Ouest œuvrent dans 

l’extrême marge de la francophonie canadienne128 » et que, dans ce contexte plus ou moins 

isolé par rapport aux grands centres francophones de l’Est canadien, « l’ouverture à une 

diversité [est] jugée nécessaire à la survie129… » Ladouceur insiste aussi sur la manière 

dont Nolette nous « fait voir, en outre, que le monodrame est une forme d’expression 

 
125 Ibid. 
126 Ibid. 
127 Ibid. Au début de l’article, Nolette cite Joseph Danan pour définir le monodrame, soit une « sorte 

d’équivalent dramatique au monologue intérieur ». (Cf. Ibid., p. 208.) 
128 L. Ladouceur, « Les théâtres francophones de l’Ouest canadien : investir sa marginalité », p. 135. 
129 Ibid. 
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théâtrale privilégiée par les artistes francophones de l’Ouest puisqu’il reproduit dans sa 

forme, sa thématique et ses conditions de production l’exiguïté propre à ces régions130. » 

Cette correspondance entre le fond et la forme de l’expression artistique en milieu 

minoritaire paraît porteuse. L’anxiété identitaire, le dialogue recherché et le manque à 

combler dont parle Nolette se manifestent autant chez Lorraine Archambault et André Roy 

que chez Joey Tremblay et Gilles Poulin-Denis. La différence naît de l’accent mis sur un 

individu face à à une communauté élargie plus ou moins floue dans les deux dernières 

œuvres, ce qui contribuerait à forger leur caractère post-identitaire. C’est peut-être ce qui 

aurait permis à ces monodrames d’atteindre un public à l’extérieur de l’Ouest canadien. 

Conclusion 

Si Lorraine Archambault a composé une pièce qui dépeint le passé historique des 

Fransaskois et met en scène des éléments du discours traditionaliste, on y trouve surtout 

l’élaboration du discours modernisant, dans la manière dont ses personnages acceptent le 

présent et tournent un regard optimiste vers l’avenir. Comme le texte comporte quelques 

répliques en anglais, nécessitant ainsi un certain bilinguisme de la part du public, on peut 

dire qu’il s’agit d’une œuvre qui comporte un faible quotient de colinguisme. 

André Roy, quant à lui, décrit, avec un mélange de nostalgie défaitiste et d’humour 

frisant le cynisme (mais qui se fonde sur un amour évident de la culture et de la langue 

française) la réalité de la deuxième génération des francophones de l’Ouest qui ont dû subir 

la peur de l’extinction ressentie par leurs parents tout en s’adaptant à de nouvelles réalités 

bilingues et biculturelles. En refusant de chanter les louanges du passé et en posant des 

 
130 Ibid., p. 136. 
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questions au sujet de l’intégration (ou de la disparition) éventuelle des Fransaskois au sein 

de la culture majoritaire, la pièce de Roy s’approche plus du pôle de l’oubli et du 

cosmopolitisme en constatant l’échec du communautarisme replié sur lui-même. L’œuvre 

met de l’avant un discours modernisant quant à l’absurdité, l’inutilité et l’impossibilité de 

rester figé dans le temps, tout en posant un regard pessimiste axé sur la dissolution 

éventuelle de la communauté dans la culture mondialisante contemporaine. 

Les derniers mots du titre de la pièce (« mais pas deux fois ! ») en sont la preuve. Roy 

affirme ainsi que, si les villages comme celui dans lequel il a grandi ont déjà existé, on n’en 

verra plus jamais d’autres semblables. Nostalgique de la culture « simple » de ses grands-

parents venus du Québec et désolé de la culture hybride (ou homogénéisée, dans le cas de 

ses neveux et nièces) de sa génération et de celle qui la suit, Roy propose une élégie pour 

une époque où la culture francophone de l’Ouest était plus « pure » que celle de ses 

descendants. D’un côté, les habitants ont un mode de vie idéalisé dans sa simplicité, d’un 

autre, les gens d’Église sont abjects, car ils profitent de leur pouvoir. En tirant les membres 

du clergé vers le pôle de l’abject, le protagoniste fait un pied de nez au caractère sacré de 

l’Église qui a si longtemps dominé la vie des anciens Canadiens français131. L’auteur 

aborde la question du bilinguisme dès le début de la pièce, et même s’il sera question de la 

coexistence des langues tout au long de l’œuvre, l’essentiel du monologue est livré en 

français. Ainsi qu’on l’a vu, tout comme chez Archambault, l’anglais ne sert chez Roy qu’à 

représenter l’altérité. Sans être tout à fait « colingue », donc, le récit porte sur une situation 

 
131 On peut dire que le narrateur de Roy fait preuve d’une nostalgie sélective, car le clergé ne lui manque pas. 
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« colinguistique » et montre comment deux cultures peuvent d’abord coexister avant que 

l’une ne commence à phagocyter l’autre. 

Le protagoniste de Joey Tremblay, enfin, nous pousse à remettre en question le genre 

d’idéalisation nostalgique de la pureté mise de l’avant ; dans une moindre mesure, c’est 

également ce qu’accomplit celui de Roy. En proposant, avec ironie, une vision positive de 

l’hybridité culturelle et une satire « bâtarde » du discours nostalgique fondé sur la pureté 

linguistique et religieuse, Tremblay signe une pièce cosmopolite qui chambarde les 

catégories censément fixes du traditionnel et du moderne, et, comme Nicole Côté le fait 

remarquer, du sacré et de l’abject. Paradoxalement, dans ce monologue, le pôle de 

l’hyperconscience rejoint celui de l’oubli. La pièce de Tremblay est un exemple par 

excellence d’un texte « colingue », car, en plus de contenir des passages en français et en 

latin, elle met en scène un personnage anglophone dont la syntaxe est fortement marquée 

par le français. Il s’agit d’une inversion de la situation diglossique qui prédomine en 

Saskatchewan et qui de fait explique que le français des Fransaskois porte l’empreinte de 

l’anglais.  

Dans l’ensemble, ces trois pièces nous offrent un portrait varié de différentes postures 

idéologiques, qu’elles soient en perte d’influence ou en émergence. Celles-ci ont toutes eu 

cours au fil de l’histoire et de la situation minoritaire dans laquelle se retrouve un peuple 

que l’on a nommé, mais qui n’a pas fini de se chercher. 

Deborah Cottreau a aussi contribué un texte au dossier consacré au théâtre 

francophone de l’Ouest dans la revue TRiC / RTaC intitulé « Celebrating the Fransaskois 

Voice: la nouvelle dramaturgie de la Troupe du Jour » (2012). Elle cite Frédéric Roussel 
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Beaulieu pour souligner que les pionniers francophones de la Saskatchewan et leurs 

descendants « ont été métamorphosés par l’expérience de l’expatriation, par les mesures 

répressives contre le français et par tous les autres événements survenus au cours de leur 

histoire. Tout cela faisait d’eux des “Canadiens français” pas comme les autres132. » Dans 

la province de l’Ouest qui compte le plus petit nombre de francophones 

[c]ultural hegemony imposes itself on two fronts, by Francophone Quebec and 

Anglophone Canada, imprinting fransaskois plawrights with a double-minority 

status […] They write their alterity in an in-between space: historically, 

sociologically, linguistically, politically and/or religiously133. » 

 

L’entre-deux est un élément récurrent dans ces pièces qui demeurent en grande partie 

marginales par rapport aux grands centres de production théâtrale au Canada. Un peu plus 

loin, en parlant de l’évolution du Cercle des écrivains fondé par Denis Rouleau, qui a 

longtemps dirigé la Troupe du Jour, Cottreau décrit la spécificité des dramaturges 

fransaskois et les conditions qui permettent aux créateurs venus d’ailleurs d’établir des 

liens avec eux : « External dramaturgs work best with fransaskois playwrights when they 

can accept the “not like us” status of these artists, who are shaped by their cultural 

hybridity, their double-minority status and a gaze that opens out onto the world134.” 

Par ailleurs, dans un article intitulé « Une poétique de la marge : bilinguisme et 

surtitrage sur les scènes francophones de l’Ouest canadien » publié dans L’Annuaire 

théâtral (2011-2012), Louise Ladouceur et Shavaun Liss affirment qu’en Saskatchewan, 

là où, comme ailleurs dans l’Ouest, « les francophones sont bilingues par nécessité [… et 

 
132 D. Cottreau, « Celebrating the Fransaskois Voice: la nouvelle dramaturgie de la Troupe du Jour », 

p. 251. 
133 Ibid., p. 253. 
134 Ibid., p. 256. 
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où l’]imbrication des langues135 » fait partie de la réalité quotidienne, la petite minorité de 

locuteurs de français doit « s’accommoder de la présence écrasante de l’anglais136 ». Il 

n’est donc pas surprenant que les dramaturges issus de cette communauté soient « désireux 

de rendre compte d’une dualité linguistique qui est au cœur de leur identité 

francophone137. » Dans la sphère théâtrale de l’Ouest, on assiste depuis quelques années, 

selon Ladouceur et Liss, « à l’émergence d’une poétique bilingue ancrée dans la nécessité 

de recourir au français ou à l’anglais selon les besoins de communication138. » 

Les chercheuses résument leur analyse de l’évolution de la perception du bilinguisme 

parmi les dramaturges fransaskois ainsi : 

d’un mal nécessaire minant leur identité francophone, le bilinguisme des Franco-

Canadiens de l’Ouest est devenu un objet d’exploration et d’expérimentation pour 

certains auteurs qui vont jusqu’à revendiquer leur dualité linguistique comme 

élément fondamental de leur identité propre. […] Cette mouvance linguistique et 

culturelle dans la conception des œuvres, de l’écriture à la production, constitue une 

particularité par rapport à un répertoire québécois résolument unilingue où les 

manifestations d’hétérolinguisme font figure d’exceptions139. » 

 

Marie-Diane Clarke et Ian C. Nelson font écho à ces observations dans « La Troupe 

du Jour in the Fransaskois Community: Inclusion Strategies and Multicultural Spaces », un 

article qui a été publié dans Canadian Theatre Review (2013). Les auteurs nous rappellent 

d’abord qu’avant la fondation d’Unithéâtre en 1970 et la Troupe du Jour (LTDJ) en 1985, 

les pièces présentées en français en Saskatchewan se limitaient à des spectacles dans les 

 
135 L. Ladouceur et S. Liss, « Une poétique de la marge : bilinguisme et surtitrage sur les scènes 

francophones de l’Ouest canadien », résumé de l’article. 
136 Ibid., p. 71. 
137 Ibid., p. 72. 
138 Ibid., p. 74. 
139 Ibid., p. 76-85. 
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écoles, à des soirées théâtrales dans les sous-sols d’église et à des célébrations 

communautaires telles que celles dont j’ai été témoin dans ma jeunesse et qui m’ont tant 

marqué en tant que francophone grandissant dans un milieu minoritaire140. 

Consciente du danger de rester embourbée dans le folklore et l’histoire des pionniers 

canadiens-français, LTDJ propose aujourd’hui une vision multiculturelle faisant appel à 

l’inclusion de toute personne qui partage l’esprit des Fransaskois et leur histoire sans 

partager leur langue ainsi que les gens qui partagent leur langue sans s’identifier aux luttes 

que ceux-ci ont dû mener depuis leur établissement dans une société majoritairement 

anglophone141. Comme on l’a vu, ces luttes donnent lieu à l’adoption de certaines 

stratégies. 

Clarke et Nelson font l’éloge des surtitres et livrent même ce qu’on pourrait qualifier 

de petit manifeste éloquent en leur faveur : 

Nowadays, although some of the characters portrayed on LTDJ’s stage are still 

experiencing tension between majority and minority cultures, the system of subtitles 

inaugurated in the 2007-2008 season is indicative of a new period in which it is no 

longer a question of duality or division but one of a symbiosis of cultures. Subtitles 

are not an expression of protecting one language from another but a positive means 

of exchanging figures of speech and meanings of words. Henceforward, there will no 

longer be the issue of a Fransaskois-non-Fransaskois dichotomy: now there are just 

“Fransaskois” plays, which retell the stories of Saskatchewan-born Fransaskois as 

well as those of the new arrivals living among them142. 

 

En d’autres mots, les amateurs de théâtre francophone dans l’Ouest qui n’aiment 

pas les surtitres devront apprendre à s’y faire, car cette stratégie d’inclusion est en plein 

 
140 M.-D. Clarke et I.C. Nelson, « La Troupe du Jour in the Fransaskois Community: Inclusion Strategies 

and Multicultural Spaces », p. 44. 
141 Ibid., p. 48. 
142 Ibid. 
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essor. Louise Ladouceur et Nicole Nolette ont noté qu’elle comporte, entre autres, des 

éléments intéressants comme le supplément qui s’ajoute lorsqu’on produit une traduction 

ludique truffée de clins d’œil s’adressant aux spectateurs bilingues. Il y a fort à parier 

qu’André Roy et les spectateurs francophones qui y résistent parce qu’ils « adhèrent à des 

valeurs traditionnelles et refusent que leur théâtre soit envahi par des spectateurs 

anglophones143 » ressembleront de plus en plus à ces professionnels et à « une certaine 

élite » qui ont réagi négativement lors des premières productions surtitrées à l’opéra, car 

tout comme dans la sphère opératique restreinte, on constate que le grand public dans les 

salles théâtrales de l’Ouest canadien apprécie l’apport des surtitres144. Si ce petit 

accommodement qui me semble fort raisonnable peut contribuer un tant soit peu à 

l’épanouissement du théâtre fransaskois au-delà des frontières de la Saskatchewan, Bring 

on the surtitles! » 

 
143 L. Ladouceur et S. Liss, « Une poétique de la marge : bilinguisme et surtitrage sur les scènes francophones 

de l’Ouest canadien », p. 83. 
144 Ibid.  
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Chapitre 3 – Alliance et trahison au sein de trois minorités : la représentation 

des Canadiens français, des Métis et des Premières Nations 

dans trois pièces fransaskoises1 

Trois œuvres, des voix multiples 

Peut-on se faire une idée de l’histoire du contact entre les différents peuples des 

Grandes Plaines canadiennes en étudiant quelques pièces de théâtre? En effet, car même si 

les historiens nous offrent une version plus vaste du même récit, la représentation 

d’histoires vécues par des personnages incarnés sur la scène nous permet de ressentir une 

empathie immédiate qui échappe en grande partie aux lecteurs de monographies 

historiques. C’est normal, bien sûr, l’art théâtral étant axé sur le divertissement alors que 

l’historiographie contemporaine tente plutôt de raconter des événements le plus fidèlement 

possible, en tenant compte de tous les acteurs, sans parti pris évident. Voilà pourquoi j’ai 

choisi d’étudier deux pièces fransaskoises, La Trahison de Laurier Gareau et Bonneau et 

la Bellehumeur de Raoul Granger, ainsi que Le Wild West Show de Gabriel Dumont, que 

l’on pourrait qualifier de pièce franco-canadienne, sans que celle-ci se limite toutefois à 

cette vision, puisque les Métis, les Premières Nations et surtout les femmes issues de ces 

communautés y occupent une place importante sur le plan de la représentation. 

On verra que la représentation des différents protagonistes dans ces trois œuvres où 

certains événements et personnages historiques se recoupent est toujours intimement liée 

au pouvoir qu’exercent, ou dont sont dépourvus, ces derniers. Dans La Trahison de Gareau, 

 
1 Une version de ce chapitre a paru dans Les représentations du réel et la réalité des représentations dans 

la francophonie de l’Ouest canadien (2022), qui rassemble les actes du 26e colloque du Centres d’études 

franco-canadiennes de l’Ouest. 
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par exemple, le Métis Gabriel Dumont se réconcilie avec un membre du clergé, qui 

demeure plus « puissant » que lui, en termes d’influence. Dans Bonneau et la Bellehumeur 

de Granger, le conflit est surtout entre un commerçant canadien-français et un politicien 

anglophone dominateur et manipulateur. La femme de Louis Riel, Marguerite, et un 

personnage métis masculin, Gaudry, ont l’occasion de s’y exprimer, mais ils demeurent 

très loin du pouvoir, comme d’ailleurs les différents membres de leur communauté ainsi 

que ceux des Premières Nations en général dans ces deux pièces. La réconciliation ici se 

fait plutôt entre un pionnier francophone et les Métis, le pouvoir anglophone leur étant un 

adversaire commun.  

Le Wild West Show de Gabriel Dumont, d’un collectif d’autrices et d’auteurs, 

n’offre quant à lui aucune réconciliation apparente, malgré la présence accrue de 

personnages minorisés, car la voix principale du pouvoir hégémonique n’y est jamais 

estompée ou remplacée. Elle est, au mieux, un peu brouillée lorsque les multiples voix 

féminines s’ajoutent à celles des hommes minoritaires qui tentent d’affronter leurs 

oppresseurs, chacun dans son coin. Cela dit, à la fin du spectacle, un lien d’empathie est 

créé entre les membres du public et les différentes minorités sur la scène.  

La Trahison de Laurier Gareau : Une réconciliation tardive 

Originaire du village de Saint-Isidore de Bellevue, Laurier Gareau est un homme 

bien connu dans le milieu francophone de la Saskatchewan depuis une quarantaine 

d’années. Celui que l’écrivain franco-manitobain J.R. Léveillé a nommé « le parrain du 
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théâtre fransaskois2 » s’est aussi imposé comme l’historien de référence de la communauté 

francophone de la province.  

Selon sa biographie d’auteur, Laurier Gareau a « écrit et fait produire plus de 40 

pièces de théâtre depuis 19753 », dont La Trahison, pièce créée en 1984 et qui porte sur les 

derniers jours du chasseur et leader métis Gabriel Dumont et les rapports qu’il entretenait 

avec le prêtre Julien Moulin, officiant du village métis de Batoche. 

Le texte de La Trahison a beaucoup évolué depuis que Gareau en a composé le 

premier jet en 1982. En 1985, lors du 100e anniversaire de la résistance métisse à Batoche, 

la direction de Parcs Canada a refusé de présenter une nouvelle version de la pièce qui 

contenait un aveu de culpabilité de la part du père Moulin, de peur « d’offusquer les gens 

de la région et l’Église4 ». La Trahison est en effet une tentative de réécrire un pan 

important de l’histoire, volontairement brouillé en faveur du clergé catholique par 

d’influents historiens et journalistes francophones de l’Ouest, comme Donatien Frémont, 

dans la première moitié du 20e siècle5. 

La pièce se déroule dans le presbytère du père Moulin en 1905, soit vingt ans après 

les événements violents survenus à Batoche, et met en scène deux voix discordantes qui 

finiront par s’entendre. La première, celle du vieux Gabriel Dumont, insiste sur deux 

choses. Dumont fait d’abord preuve de nostalgie envers ce qu’il appelle « la belle vie », 

c’est-à-dire quand les membres de sa communauté pouvaient encore vivre de la chasse. 

Dumont sait bien que ce mode de vie est perdu, mais il n’acceptera jamais l’argument du 

 
2 Léveillé, 2007, p. 17. 
3 La Nouvelle Plume, https://plume.refc.ca/livres/fiche-livre/?titre=de-poussiere-et-de-

vent&ISBN=9782924237168, consulté le 9 avril 2022. 
4 Gareau, 2004, p. III. 
5 Morin, 2004, p. 88-89. 
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père Moulin, selon qui les Métis avaient intérêt à devenir des fermiers sédentaires, car leur 

ancien mode de vie faisait en sorte qu’ils « gaspillaient » le terrain6. 

Dumont insiste aussi sur la trahison des curés de Batoche, qu’il dit avoir vus parler 

au général Middleton pendant la résistance. Mais si Dumont pardonne au vieux curé 

Moulin après que ce dernier avoue, à la fin de la pièce, qu’il avait tout révélé à l’armée 

canadienne en 1885 dans l’espoir d’épargner son presbytère et son église des flammes 

vengeresses de Middleton et de ses soldats, Dumont se blâme encore d’avoir « failli les 

Métis7 » et ne parvient pas à se pardonner. Il est venu faire sa paix avec Dieu et avec 

l’Église et il demande à être enterré aux côtés des siens, qui se retrouvent entassés dans une 

fosse commune « comme des animaux », la tête en dehors du cimetière de Batoche. 

Attardons-nous un moment sur cet enterrement. Si les représentants de l’Église en 

1885 ont enterré les confrères de Dumont en s’assurant que leur tête dépassait la clôture 

entourant le cimetière, c’était pour montrer qu’ils ne pardonnaient pas à ces Métis de les 

avoir « trahis » en choisissant de suivre Riel, malgré la menace d’excommunication. Les 

rebelles métis ne pouvaient donc pas, à leurs yeux, être enterrés aux côtés des bons 

catholiques. Dans la pièce, le père Moulin finit par accepter la demande de Dumont de 

déplacer la clôture afin d’inclure sa future tombe et celle de ses amis dans le cimetière de 

Batoche. Gareau choisit ici de jouer un peu avec l’histoire, car la clôture n’a jamais été 

déplacée. Sarah Vennes-Ouellet cite une intervention de l’auteur de La Trahison au sein 

d’un cercle d’écrivains à Regina en 2012 à ce sujet. Pour avoir du succès, aurait dit Gareau, 

 
6 Gareau, 2004, p. 14. 
7 Ibid., p. 32. 
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un dramaturge doit être créatif et souple face à l’histoire8. Il abonde dans le même sens 

dans un entretien récent, où il affirme qu’il « ne faut pas devenir esclave de l’histoire9 ». 

Le père Moulin, quant à lui, se montre tour à tour condescendant et exaspéré envers 

Dumont avant de se repentir à la fin de la pièce. Nous apprenons que Moulin s’en est 

toujours voulu d’avoir laissé les questions d’argent l’emporter. Vingt ans plus tard, il est 

enfin prêt à reconnaître qu’il s’était laissé aveugler par des soucis pécuniaires. Dans le feu 

de l’action, une seule question urgente s’était imposée : qui allait financer la reconstruction 

de l’église et du presbytère s’ils étaient détruits? Il se reproche – un peu tard, pourrait-on 

dire – d’avoir voulu protéger « des maudites bâtisses », comme le dit Dumont, plutôt que 

d’avoir été solidaire de ses paroissiens. 

La question centrale de la pièce de Gareau est donc la suivante : qui a trahi qui et 

pour quelles raisons? Si le père Moulin avait offert son appui aux Métis pendant 

l’affrontement de 1885, il aurait trahi la volonté des instances supérieures de l’Église 

catholique. En 1905, il a encore peur d’aller à l’encontre de l’Église, qu’il décrit comme 

étant rigide, et il dit à Gabriel que Dieu pardonne plus vite que l’Église. Quant à Gabriel 

Dumont, il s’en veut de ne pas avoir suivi son instinct, qui, à la veille de l’affrontement, le 

poussait à désobéir aux ordres de Louis Riel, le seul homme en qui il était prêt à voir un 

chef. Selon Dumont, l’affrontement n’aurait jamais dû avoir lieu à Batoche. Il croit qu’il 

aurait pu remporter le combat s’il avait pu harceler les soldats sur la piste et les entraîner 

 
8 Vennes-Ouellet, 2016, p. 43. 
9 À ciel ouvert, http://acielouvert.ca/Actualites/ArtMID/2876/ArticleID/776780, consulté le 9 avril 2022. 
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dans les marécages au nord du village10. On pourrait dire qu’en suivant Riel jusqu’au bout, 

Dumont s’est peut-être trahi lui-même. 

Enfin, lorsque les didascalies décrivent le père Moulin agissant envers Dumont 

« comme une mère avec un enfant11 », ou quand Dumont se fait dire par ce dernier que les 

représentants de l’Église gardent « un œil sur [leurs] pauvres Métis parce qu’ils sont 

comme des petits enfants et [les curés sont] comme la mère qui surveille ses enfants12 », 

Gareau dépeint bien le genre de colonialisme paternaliste exercé par les membres du clergé 

à l’époque en prétendant agir comme de bonnes mères. On peut comprendre pourquoi 

Dumont répond au père Moulin avec insistance : « Les Métchifs, ça n’est pas des enfants, 

Pè’e13! ». 

Dumont a été témoin de la distance qui s’est établie entre les Métis et les Canadiens 

français au fil du temps, car à l’époque de la pièce, en 1905, ces derniers « pratiqu[aient] 

eux-mêmes la ségrégation prônée par les élites religieuses et intellectuelles au nom de la 

pureté de la race canadienne-française14 », comme le rappelle Dominique Laporte. Si l’on 

remonte aux premières œuvres dramatiques écrites en français dans l’Ouest, les auteurs 

étaient très centrés sur leur propre groupe ethnique, à l’exclusion des autres : 

À l’origine, le théâtre canadien-français était perçu comme un rempart traditionnel 

contre l’Autre et servait de creuset à l’expression d’une identité et d’une mémoire 

collectives exclusives. Cette épistémè servit de fondement à une production 

dramatique qui véhicula d’abord un discours ethnocentrique sur le rapport des 

Blancs aux [A]utochtones [sic] et aux Métis, moyennant l’occultation ou 

l’altération de faits historiques15. 

 
10 Gareau, 2004, p. 38. 
11 Ibid., p. 24. 
12 Ibid., p. 25. 
13 Ibid. 
14 Laporte, 2011, p. 193. 
15 Ibid., p. 194. 
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Laporte affirme que l’héritage des Métis fait l’objet d’un gommage et d’une 

déformation dans la première moitié du 20e siècle, avec Riel transformé en figure de 

martyre, victime d’une « récupération ethnocentrique reléguant ses origines métisses dans 

un non-dit impensable16 ». Lorsque Gareau écrit La Trahison presque 100 ans après les 

événements à Batoche, il conçoit une œuvre qui, toujours selon Laporte, « fraie la voie à 

un théâtre suffisamment métissé pour dépasser l’ancien nationalisme […] des deux races 

prétendument fondatrices et ouvrir en contrepartie de nouvelles perspectives 

interculturelles17 ». On ne saurait mieux dire, mais la question se pose d’emblée : comment 

cette ouverture s’est-elle concrétisée au sein du théâtre fransaskois depuis? 

Bonneau et la Bellehumeur 

de Raoul Granger : Une tentative d’évasion perdue d’avance 

Raoul Granger, un dramaturge originaire du village de Willow Bunch, s’est 

démarqué dans quelques tomes de l’anthologie du théâtre fransaskois avec des pièces 

comme Le mariage d’la fille Gareau (qui comprend, d’ailleurs, un personnage coloré 

nommé Laurier Gareau) et Le Costume. Œuvre phare de Granger, la pièce Bonneau et la 

Bellehumeur ou On va libérer Riel, créée par La Troupe du Jour de Saskatoon en 2009 et 

publiée aux éditions de la Nouvelle plume en 2012, commence par un prologue où l’on 

entend la voix du gouverneur des Territoires du Nord-Ouest, Edgar Dewdney, le politicien 

le plus puissant de l’Ouest canadien en 1885, réciter un poème. La pièce se déroule 

quelques jours après que Louis Riel s’est rendu à l’armée canadienne à la suite de l’échec 

 
16 Ibid., p. 195. 
17 Ibid., p. 199. 
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de la résistance du Nord-Ouest à Batoche. Le personnage de Dewdney lit le début d’un 

poème intitulé Le chat et les souris que le jeune Louis Riel aurait composé vers 1865. 

Pendant que Dewdney lit ce texte écrit par celui qui, selon l’économie de la pièce, 

représente la souris principale, il est interrompu par Marguerite Monet, dite Bellehumeur, 

l’épouse de Louis Riel, qui insiste pour dire, dans son dialecte natal : « Les Mitchifs ça 

l’est pas des souris18! » Plus loin, Dewdney se compare à un chat et vante ses qualités en 

matière de patience et de ruse, et le politicien manipulateur s’impose d’emblée comme une 

présence autoritaire. On a donc droit à une sorte de dialogue de sourds entre la figure de 

Dewdney, qui incarne le pouvoir, et celle de la Bellehumeur, qui incarne une figure 

impuissante, quoiqu’insoumise. 

Le personnage de Pascal Bonneau, un commerçant petit-bourgeois francophone et 

catholique établi à Regina, se retrouve entre les deux extrêmes d’impuissance et de pouvoir; 

il ne peut donc pas servir de réel contrepoids à Dewdney. Mais comme Bonneau a déjà 

offert des contrats à des Métis de la région, il sert d’intermédiaire entre cette communauté 

et Dewdney. Celui-ci réussit à tirer profit de cette relation privilégiée lorsqu’il demande à 

Bonneau d’engager des Métis pour « libérer » Riel. Il s’agit bien sûr d’un piège posé par 

Dewdney dans le but de semer la discorde entre les Métis et les Premières Nations. 

Bonneau affirme lui-même au milieu de la pièce qu’il n’avait pas le choix et qu’il devait 

accepter d’organiser l’évasion de Louis Riel après que le gouverneur lui a imposé cette 

mission périlleuse et, on le verra, nécessairement vouée à l’échec. 

 
18 Granger, 2012, p. 3. 
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Au début de la pièce, on apprend que le chiffre d’affaires de Bonneau est en baisse 

depuis quelque temps, car depuis l’éruption des hostilités à Batoche, ses clients 

anglophones l’associent à la communauté métisse en raison de son patronyme et de sa 

langue maternelle. Pendant un échange éclairant, Dewdney explique à Bonneau qu’en 

temps de guerre, les gens ont tendance à voir les choses en noir et blanc. La majorité des 

anglophones de Regina voient donc tout francophone comme un sympathisant de la cause 

des Métis. Dans Bonneau et la Bellehumeur, Granger brosse un portrait tragique d’une très 

petite minorité qui a tenté de tenir tête à un gouvernement fédéral en soif d’expansion et 

aucunement enclin à voir en Riel un chef légitime avec qui il faudrait négocier. 

Dans un échange par courriel, M. Granger a généreusement répondu à mes 

questions. En plus de vouloir représenter sur la scène une situation dramatique tirée des 

livres d’histoire qui l’ont accompagné toute sa vie (dont un coécrit par Marie-Albina 

Hamilton, la fille de Pascal Bonneau), le dramaturge m’a expliqué 

[qu’en] écrivant cette pièce, je m’étais aussi donné quelques objectifs 

supplémentaires : i) présenter un des poèmes de Riel; ii) démontrer que Batoche 

avait été un endroit prospère, et non pas seulement un autre pauvre village métis; 

iii) et présenter la bataille de Batoche du point de vue de la femme, puisqu’il y a eu 

plus de fatalités parmi les femmes et les enfants (qui avaient été victimes de la 

tuberculose et la consomption parce qu’elles s’étaient cachées dans des cavernes et 

campements de fortune le long de la rivière pendant toute cette période au mois de 

mai; Madeleine Dumont et Marguerite Riel y ont succombé durant l’année suivant 

les événements) que parmi les soldats des deux côtés19. 

 

Ce qui frappe à la première lecture de Bonneau et la Bellehumeur, c’est l’ampleur 

des métaphores animales que l’on trouve dans le texte. Avant d’approfondir cette question, 

je résumerai l’intrigue de la pièce, car elle rend manifestes les jeux de pouvoir auxquels 

 
19 Granger, échange par courriel, le 23 octobre 2018. 
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Dewdney s’adonne avec un malin (ou félin?) plaisir. Très brièvement, donc, en 1885, après 

que Louis Riel s’est rendu au Général Middleton dans l’espoir de négocier les termes du 

cessez-le-feu, le premier ministre, John A. Macdonald, qui ne voulait pas laisser le temps 

aux esprits de s’échauffer encore plus dans l’Est canadien, a demandé au gouverneur 

Dewdney d’organiser l’évasion de Riel. Le premier ministre sait bien que, plus la résolution 

du conflit entre les Métis et le gouvernement fédéral tarde, plus les voix opposantes au 

Québec et en Ontario s’élèveront pour défendre Riel et pourfendre Macdonald. 

Dewdney, quant à lui, n’a pas l’intention de suivre les ordres du premier ministre 

Macdonald à la lettre. Comme il a déjà approuvé la construction d’un nouveau palais de 

justice et d’une nouvelle prison à Regina, il ne veut surtout pas se priver de l’occasion de 

tenir ce qui s’annonce comme le procès du siècle dans les Territoires du Nord-Ouest. Afin 

de mener son plan à bien, Dewdney doit tromper plusieurs personnes. Il trompe le Général 

Middleton en lui faisant croire qu’il va accepter de négocier avec Riel. Il trompe Bonneau 

en lui faisant croire qu’il aimerait vraiment permettre à Riel de s’évader. Il trompe 

Macdonald en lui donnant l’impression qu’il va, justement, organiser l’évasion. Il trompe 

les Métis, qui croient qu’un des leurs les a trahis, et il trompe les agents de la GRC qui ne 

savent pas qu’ils empêchent la libération de Riel. À la fin de la pièce, Dewdney semble 

avoir plus de pouvoir que Macdonald quand il dit : « … [Macdonald] may not like it, but it 

will be too late for him to change the course of events20. » 

 
20 Granger, 2012, p. 98. 
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À ce sujet, Raoul Granger précise qu’il : « ne possède aucune preuve que Dewdney 

ait vraiment réussi un tel coup. [Granger s’est] permis une certaine licence poétique tout 

en essayant de demeurer dans les limites de la vraisemblance21 ». 

En termes de pouvoir, justement, pour revenir aux métaphores animalières, lorsque 

Gaudry, le personnage métis principal, compare sa communauté à un bison, à un ours, à un 

 
21 Granger, échange par courriel, le 23 octobre 2018. L’auteur ajoute : « Quant à la vraisemblance des 

situations que je présente, j’ai en appui seulement quelques éléments de recherche. Premièrement, l’existence 

des plans d’évasion est aussi confirmée dans le livre d’histoire des Métis de Willow Bunch (Rivard and 

Littlejohn, 2003), et mes conversations avec Randy et Kenny Gaudry, les descendants d’André, m’ont 

confirmé l’implication de Pascal Bonneau. Ce livre attribue aussi la défaite du plan à un Métis opposant à 

Riel, sans toutefois mentionner un nom. J’ai trouvé curieux et intrigant le fait que ces Métis, qui s’appuient 

beaucoup sur l’histoire orale, ne semblent pas connaître l’identité du Métis qui, soi-disant, aurait trahi les 

plans d’évasion. Il me semble donc tout aussi plausible que le “traître” leur soit inconnu. J’ai aussi dans ma 

possession un livre qui présente une compilation de tous les articles de journaux (anglophones) couvrant la 

période depuis le retour de Riel à Batoche jusqu’à sa pendaison. Ce qui se dégage de ces articles de journaux, 

c’est que tout était rapporté dans la presse; la petite ville était envahie de journalistes venus d’un peu partout. 

On comprend que Marguerite Riel ne pouvait pas loger à un hôtel, et que pour sa sécurité on l’aurait hébergée 

chez les Bonneau. On comprend aussi les motivations de Dewdney (corroborées par des copies de sa 

correspondance avec certains membres du parlement à Ottawa) pour démontrer la capacité du territoire de 

gérer ses propres affaires, la tenue du procès de Riel à Regina y étant pour beaucoup. (Rappelons que Riel 

devait être conduit jusqu’à Winnipeg, où il aurait eu un procès bilingue, avec un jury de douze hommes; et 

que c’est Dewdney qui a intercepté la caravane pour garder Riel à Regina.) On comprend donc qu’il aurait 

très mal reçu l’ordre de Macdonald pour la libération de Riel. Ce qui se dégage aussi de ces articles de 

journaux, est une véritable hystérie (surtout dans la région de Regina) par rapport aux événements de 

l’époque : on y présentait des images de Gabriel Dumont comme un monstre sanguinaire; et tout ce qui 

impliquait les Métis, même ceux qui n’étaient pas impliqués dans la Résistance, leurs va-et-vient, un Métis 

saoul, une bagarre, une naissance, tout était rapporté et signalé aux lecteurs… mais rien par rapport à un plan 

pour faire évader Riel! Le plan était donc, et a demeuré, inconnu au public. Le soi-disant traître n’était 

probablement pas un Métis. La seule personne qui aurait pu mettre un stop au plan, et garder le tout sous 

silence, est (selon mes conclusions) Dewdney lui-même; il avait certainement la motivation (tenir le procès 

de Riel à Regina était d’une importance capitale pour lui). Il aurait donc trahi Macdonald et Bonneau; 

l’histoire du Métis-traître serait l’explication qu’il aurait fournie à Bonneau (et à Macdonald?). Les articles 

que Degenstein a compilés nous laissent entrevoir le côté “maniganceur” de Dewdney. J’ai déjà indiqué qu’il 

avait intercepté le prisonnier Riel pour tenir son procès à Regina plutôt qu’à Winnipeg. Les articles de 

journaux nous laissent croire qu’il a fort probablement exercé une influence sur l’issu du procès : par exemple, 

un des articles rapporte que tous les hommes figurant sur la liste de jury (la liste à partir de laquelle les six 

membres ont été choisis) étaient des propriétaires de terrains qui longeaient la voie ferrée entre Qu’Appelle 

et Regina; comme ces terres étaient contrôlées par Dewdney, ces hommes les auraient reçues grâce à lui, et 

lui étaient donc redevables. […] Suivant les événements, Pascal Bonneau a dû quitter Regina le printemps 

suivant, son magasin ayant fait faillite; il a déménagé sa famille dans la région de Willow Bunch pour 

rejoindre son fils Pascal Jr. André Gaudry est demeuré dans la région de Willow Bunch; il était ce que je 

qualifie de “leader communautaire”, toujours impliqué, toujours prêt à prêter main forte pour aider les gens 

de sa communauté. » Pour de plus amples renseignements, voir Zachary Macaulay Hamilton et Marie Albina 

Hamilton, These are the Prairies (1948), Ron Rivard et Catherine Littlejohn, The History of the Metis of 

Willow Bunch (2003) et Barry Degenstein, The Pursuit of Louis Riel, A Journey Back in Time – 1885 – 

Newspaper Chronicles (2008.) 
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loup, à un gopher, à un lièvre, à un faucon ou à un canard, il présume toujours un chasseur 

implicite. À la première occurrence, les Métis représentent le chasseur, et les gendarmes, 

leur proie : « … si la police ça tchire sur lis Mitchif en premier, là ça va êt’e comme la 

chasse au buffalo22… », dit Gaudry. Plus loin, lorsque Gaudry envisage la scène qui 

l’attend devant la prison où Riel est enfermé, la situation est inversée : « Lis Mitchifs ça 

vont pas alli faire comme le buffalo épeuré qu’ça saute dans l’buffalo jump où c’é qu’lis 

canons ça l’attend pour li massacri23! ». Lorsque Gaudry raconte la tentative d’évasion 

ratée à Bonneau et à la Bellehumeur, le rôle de la proie revient aux Métis : « … lis Mitchifs 

dans l’camp, ça l’étaient comme dis canards su’ l’marais! […] J’on vu lis Mitchifs courir 

comme des lièves24! ». 

À la fin de la pièce, par contre, Gaudry est prêt à se défendre et s’inspire encore une 

fois du bison pour décrire sa propre place dans l’économie de l’œuvre : « … si la police, 

ça veut chasser Gaudry, ben Gaudry ça l’é paré! Ça va faire comme le buffalo… le buffalo 

ça s’cache pas!... ça reste là oussque c’é ipi ça fait c’qui faut qu’ça fait… ça reste fier… 

Éhé! Quand le chasseur ça va arriver c’te fois-citte, ça va ouère c’est que ça peut faire le 

buffalo fâché25!... ». Au lieu d’être un bison ravi, Gaudry devient un bison enragé. 

Un autre personnage important, mais qu’on ne voit jamais dans cette pièce, c’est 

Louis Riel lui-même. Un peu comme Godot dans la pièce de Beckett. La seule scène où 

Riel est près de l’action, c’est quand Bonneau et Dewdney le voient au loin arriver comme 

 
22 Ibid., p. 5. 
23 Ibid., p. 42. Le « buffalo jump » était un ravin vers lequel on dirigeait les troupeaux de bisons pendant la 

chasse. Vu la vitesse à laquelle les bisons couraient, les premiers rangs du troupeau tombaient inévitablement 

dans le ravin, facilitant ainsi la tâche des chasseurs. 
24 Ibid., p. 90. 
25 Ibid., p. 93-94. 
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prisonnier. Le gouverneur, en bon politicien toujours soucieux des apparences, a fait mettre 

un boulet et une chaîne à Riel pour qu’il ait l’air d’un traître et d’un criminel. Le chef métis 

n’a pas été capturé, mais Dewdney insinue que c’est le cas. Le gouverneur Dewdney trahit 

ainsi ouvertement la confiance de Riel tout comme celle du général Middleton en faisant 

croire aux deux qu’il est prêt à négocier avec Riel, qu’il méprise de manière éhontée. On 

peut présumer que Riel ne se serait jamais rendu s’il s’était douté du traitement que lui 

réservait Dewdney avant et pendant son procès, dont les jurés, on l’apprend à la fin de la 

pièce, ont tous été choisis par le gouverneur lui-même. 

Le Wild West Show de Gabriel Dumont : œuvre hétérolingue 

tragi-comique et polyphonique 

Dès le début du Wild West Show de Gabriel Dumont, une œuvre dramatique 

collective26 à laquelle des auteurs et des autrices autochtones ont participé, et qui a été 

présentée à Ottawa, à Montréal, à Winnipeg, à Saskatoon et à Québec en 2017 et en 2018, 

on se trouve en présence du français, de l’anglais, du mitchif et du nehiyawewin (cri des 

Plaines). On est plongés dans un monde où l’on passe rapidement d’une scène et d’un ton 

à l’autre, comme si l’on zappait en regardant la télé. Cette œuvre joue avec des codes tirés 

de la publicité et de MTV plutôt que du théâtre historique classique. L’esthétique de la mise 

en scène est volontairement tape-à-l’œil et, à l’exception de quelques séquences où le temps 

s’étire, le débit de la pièce est presque toujours rapide : le public est bombardé d’effets 

sonores qui évoquent les dessins animés et les films Western des années 1950. 

 
26 Chapeautée par les dramaturges Jean Marc Dalpé, Alexis Martin et Yvette Nolan, la pièce contient aussi 

des vignettes composées par les auteurs fransaskois David Granger et Gilles Poulin-Denis, ainsi que Laura 

Lussier, Andrea Menard, Paula-Jean Prudat, Mansel Robinson et Kenneth T. Williams. Une version bilingue 

français-anglais, avec des passages en michif et en cri, est parue en collaboration chez Prise de Parole et 

Talonbooks en 2021. 
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Au contraire de La Trahison et de Bonneau et la Bellehumeur, qui demeurent des 

pièces assez sobres et sérieuses, malgré quelques passages drôles, Le Wild West Show de 

Gabriel Dumont est tragicomique et se veut subversif. Les créateurs s’amusent à renverser 

des hiérarchies : John A. Macdonald est interprété par une actrice autochtone, par exemple, 

alors que le général Middleton est interprété par un acteur noir et les chefs cris du 19e siècle 

sont joués par des femmes. Ce genre de casting constitue un procédé de distanciation qui 

invite les spectateurs et spectatrices à réfléchir aux enjeux de pouvoir qui circulent dans la 

pièce. 

Les personnages de Hover et de Séguin servent de protagonistes-narrateurs, de 

ringmasters ou de maîtres de piste au cours du spectacle. La première fois qu’ils 

apparaissent sur la scène, ils sont en train de compter de l’argent. On comprend tout de 

suite que ces personnages, qui se glissent aisément dans la peau d’historiens orangistes 

pendant la pièce, veulent avant tout vendre autant de billets que possible pour un spectacle 

sensationnel, voire sensationnaliste, qui raconte leur version du processus de la 

colonisation de l’Ouest canadien. Au fait, le nœud de l’œuvre se trouve là : qui aura le 

dernier mot quand viendra le temps de raconter cette histoire, ou plutôt, ces histoires 

multiples?  

Lorsque le personnage de Gabriel Dumont apparaît dans Le Wild West Show, il 

s’exprime en mitchif, le dialecte mi-français mi-cri des Métis, et le locuteur francophone 

ne comprend pas tout ce qu’il dit. Il s’agit d’un élément étranger au français qui franchit le 

seuil de lisibilité (ou de compréhensibilité à l’oral, dans le cas qui nous concerne), selon 
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les termes proposés par Myriam Suchet27. Un peu plus loin, lorsqu’un personnage cite les 

chefs cris dans leur langue, le public a droit à des surtitres, ce qui réduit le caractère 

« étranger » et « incompréhensible » de ces interventions à l’oreille et à l’œil francophone 

ou anglophone, selon la langue majoritaire de la ville dans laquelle la pièce est présentée. 

Dans la version majoritairement française de la pièce publiée chez Prise de parole (2021), 

les répliques en anglais et en mitchif ne sont pas traduites tandis que celles en cri sont 

suivies d’une traduction française entre crochets. Inversement, lorsqu’on retourne le livre 

sur lui-même pour lire la version majoritairement anglaise de Talonbooks, une traduction 

anglaise entre crochets suit les répliques en français, en mitchif et en cri28. L’éditeur semble 

ainsi indiquer qu’il croit le public anglophone plus unilingue que le lectorat francophone, 

dont on suppose qu’il peut lire l’anglais et le mitchif en plus du français. 

Le personnage de Dumont souligne le côté pratique des choses. Il répond à Louis 

Riel, qui insiste sur les textes législatifs comme solution à leurs problèmes, qu’on « peut 

pas faire du pemmican avec [les mots29] ». Quant à Louis Riel, qui a toujours été une figure 

tragique s’approchant d’un saint dans le théâtre et la littérature jusqu’ici, dans Le Wild West 

Show de Gabriel Dumont, on le dépeint comme étant assez vaniteux, avec le sens du 

spectacle d’un promoteur de boxe ou de lutte professionnelle. 

LOUIS RIEL 

… afin de bien disposer nos interlocuteurs [les Métis de Batoche], il est préférable 

que tu [Gabriel Dumont] m’introduises toi-même auprès de tes coreligionnaires; 

seul un enfant du lieu peut annoncer que la Bonne Nouvelle est arrivée, sous 

l’espèce d’un Messager. Hum… ça prend un intermédiaire. Présente-moi… […] 

 
27 Suchet, 2014, p. 79. 
28 Prise de parole prend ainsi position en tant qu’éditeur franco-ontarien en présumant que son lectorat 

francophone sait lire l’anglais. 
29 Collectif d’auteurs, 2021, p. 45. 
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Écoute, mon vieux… j’ai un plan, pas de doute : mais bon sang, je peux pas… peux 

pas livrer sans préambule! Ça me prend un petit élan… 

Quelque chose du genre : « Mesdames et Messieurs, de retour après un exil de seize 

ans, le voici, le voilà, le thuriféraire de la rivière Rouge, le père du Manitoba, 

l’unique, le seul, l’incomparable Louis Riel! » 

On reste simple, quoi30. 

 

Quand Montana Madeleine, le personnage féminin métis principal dans la pièce, 

intervient une première fois pour interrompre le récit de Hover et Séguin, c’est pour nous 

dire que « ces deux hommes blancs » ne nous raconteront pas son histoire à elle. Ces 

derniers se défendent en insistant sur le caractère divertissant et magique du théâtre.  

Le seul personnage religieux dans la pièce, l’Évêque Grandin, est dépeint comme 

étant non pas ridicule mais cruel. Il dénigre les Métis du Nord-Ouest en les qualifiant de 

« sauvages » et en utilisant son goupillon baigné dans l’eau bénite comme une matraque 

pour les obliger à s’asseoir. Encore une fois, ici, les créateurs du Wild West Show de Gabriel 

Dumont tournent une situation tragique au ridicule en transformant les missionnaires qui 

tentent de « civiliser » les Autochtones en dompteurs de bêtes de cirque sur fond de 

musique clownesque. 

Les délibérations entre les chefs cris et les Métis de Batoche se métamorphosent en 

partie de roller derby commentée par Don Cherry et René Lecavalier, et lorsque Riel doit 

plaider son cas devant un juge, il se trouve sur le plateau d’une émission quiz satirique dans 

le cadre de laquelle il insiste sur la folie du gouvernement, des bâtisseurs du chemin de fer 

et des arpenteurs. Dans un renversement curieux de la métaphore du chat et de la souris, 

Riel explique que c’est leur comportement, soit celui du gouvernement, de la Hudson’s 

 
30 Ibid., p. 46-47. 
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Bay Company et des arpenteurs, qui a transformé les Métis en loups souhaitant défendre 

leur territoire : 

LOUIS RIEL 

 

Mon peuple a été ignoré. 

On nous a traités avec mépris. 

On nous a dupés avec de beaux mensonges. 

Un « gouvernement fou et irresponsable » nous a transformés en loups. 

Et comme le loup, nous défendons nos enfants bec et ongle31. 

 

À la fin de la pièce, après un troisième acte un peu moins rocambolesque que les 

deux premiers, on voit une vidéo de silhouettes d’enfants des Premières Nations qui perdent 

leurs habits traditionnels et leurs tresses au profit de vêtements entièrement blancs. Il s’agit 

d’une séquence particulièrement marquante dans laquelle le javellisant prend une teinte de 

génocide culturel. 

John A. Macdonald, quant à lui, passe pour un malin génie, à l’instar d’Edgar 

Dewdney dans Bonneau et la Bellehumeur, lorsqu’il explique à son assistant qu’il doit faire 

pendre des personnes issues des Premières Nations même si les Métis représentent la plus 

grande menace à la paix, car les Premières Nations blâmeront les Métis pour cette punition 

injuste, ce qui tuera la possibilité d’une alliance. De manière encore plus machiavélique, 

Macdonald veut s’assurer que les jeunes des Premières Nations assistent à la pendaison 

collective. Le Wild West Show de Gabriel Dumont ne se termine pas sur cette note tragique, 

cependant, car on entend l’une des actrices qui a incarné un chef cri pendant le spectacle 

entonner une chanson dans sa langue. Tout comme le danseur des Premières Nations dans 

 
31 Ibid., p. 123. Dans une note de bas de page, on nous explique que les mots entre guillemets sont tirés de 

l’adresse de Riel au jury durant son procès, traduits ici par Jean Marc Dalpé et Alexis Martin. 
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son habit coloré à la fin du premier entracte, on met ainsi en valeur une voix jadis interdite, 

repoussée, piétinée, et le spectateur en sort avec des frissons et des larmes aux yeux. 

Quelques mots sur les trois pièces : des images, des visages et du pouvoir 

Avant de conclure, j’aimerais faire état de quelques observations sur l’iconographie 

des couvertures des trois pièces. La première édition (1998) de La Trahison montrait en 

couverture des photos de Gabriel Dumont et du père Moulin; la couverture de la récente 

édition (2018) se résume à une photo du visage de Gabriel Dumont. Il s’agit là d’une façon 

de souligner l’importance de la voix du leader métis par opposition à celle du prêtre, qui 

était peut-être trop mise en évidence sur la première couverture. C’est tout de même un 

choix intéressant de la part de l’auteur et de l’éditeur (Gareau occupant les deux rôles dans 

le cas présent), puisqu’il témoigne de la volonté de ce dernier de mettre en valeur Dumont 

aux dépens du père Moulin. 
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La couverture de la version publiée de Bonneau et la Bellehumeur (2012) nous 

montre un portrait tracé de Louis Riel un peu flou en arrière-plan, avec un encadré 

contenant des caméos des acteurs qui incarnent Pascal Bonneau et La Bellehumeur lors des 

représentations de l’année 2009. Riel le grand absent flotte derrière les protagonistes 

principaux, alors que Dewdney n’apparaît nulle part, malgré le pouvoir qu’il exerce sur 

tout le monde dans cette œuvre.  

Lorsqu’on regarde l’affiche de spectacle du Wild West Show de Gabriel Dumont 

(2017), notre regard tombe d’abord sur des photos de visages de personnes issues des 

Premières Nations, dont deux figures féminines. L’acteur qui incarne Louis Riel ne s’y 

trouve pas : l’affiche nous laisse ainsi deviner qu’on aura droit aux voix des Métisses et 

des femmes des Premières Nations. Sur la couverture du livre de Prise de 

parole/Talonbooks, enfin, une œuvre de Liliane Jodoin conçue par Olivier Lasser montre 

un bison qui trône au milieu de l’image tandis que des portraits de Riel et Dumont sont 

entourés du Parlement du Canada, d’une locomotive, de femmes armées à cheval et 

d’Autochtones transportant des peaux de bison. 
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On peut voir en cette iconographie diversifiée un reflet de la présence des voix 

différentes qui se trouvent dans les œuvres. L’enjeu principal, à savoir qui est représenté 

sur l’affiche ou la couverture, et qui ne l’est pas, nous en dit long sur l’interprétation que 

l’on peut faire de la pièce, et quelles figures seront mises à l’avant-plan dans chaque 

spectacle. 

J’insiste sur la question du pouvoir, car elle est liée à celle de la représentation. 

Alors que les représentants de l’Église incarnent l’autorité dans les trois pièces, dans 

Bonneau et la Bellehumeur et Le Wild West Show de Gabriel Dumont, les politiciens, les 

chefs autochtones et les journalistes jouent un rôle important. Dans Le Wild West Show, 

par exemple, à la fin du spectacle, qui a la manette à la main, ce qui lui permet de mettre le 

récit des femmes autochtones sur « pause » et d’imposer sa version? C’est l’historien 

orangiste. On lit en didascalie que les femmes ne se laissent pas intimider, sauf qu’on ignore 

comment le conflit se réglera : « Nouveau coup de sifflet de l’historien orangiste pour les 
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faire taire. Les deux soldats prennent une pose menaçante envers les femmes, mais elles 

leur tiennent tête. Pour le moment32. » 

Lorsque les agents de la NorthWest Mounted Police arrivent sur la scène du Wild 

West Show, on décrit la police dans les didascalies comme étant « grotesque, autoritaire, 

pataude. [Les policiers] parlent dans des mégaphones, s’exprimant avec arrogance33 ». 

Quant à John A. Macdonald, une didascalie le qualifie de « monstrueux : [en soulignant] 

l’Insolence du Pouvoir34 ». Les forces de l’ordre, comme toutes les figures d’autorité dans 

la pièce d’ailleurs, sont ridiculisées à cœur joie par les autres personnages et se rendent 

elles-mêmes dignes de mépris en proférant pompeusement des propos impérialistes et 

racistes. En insistant à plus d’une reprise sur le pouvoir coercitif de même que l’arsenal à 

la disposition des forces de l’ordre, les auteurs du Wild West Show de Gabriel Dumont ont 

voulu nous rappeler que les voix moqueuses sont vite réduites au silence par les balles 

d’une mitrailleuse Gatling35. 

Et enfin, les langues? 

Un dernier mot sur la présence des langues dans les trois pièces. Il vaut d’abord la 

peine de rappeler l’affirmation de Marie-Noëlle Rinne et de Hafid Gafaïti que Maria Ferré 

cite dans son mémoire de maîtrise, La figure de l’Autre dans l’œuvre de Laurier Gareau 

(2017) : « l’Ouest [canadien] ne peut se dire en mots français uniquement36 ». Cela n’est 

pas toujours allé de soi, bien sûr. Comme l’écrit Ferré : 

 
32 Ibid., p. 112. 
33 Ibid., p. 31. 
34 Ibid., p. 76. 
35 Il s’agit de l’arme meurtrière qui a permis à l’armée canadienne de « pacifier » l’Ouest canadien. 
36 Ferré, 2017, p. 23. 
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Auparavant, le mélange de langues dans un texte aurait été perçu comme un signe 

d’anglicisation et / ou d’une incapacité à écrire exclusivement en français. Mais, 

aujourd’hui, les dramaturges comme Laurier Gareau affichent leur hétérolinguisme 

et le revendiquent pour qu’il soit perçu comme légitime37. 

 

Cette quête de légitimité se fait au nom d’un souci de réalisme et de fidélité envers 

l’identité nécessairement multiple des francophones en milieu minoritaire. Gareau s’est 

exprimé éloquemment à ce sujet dans un entretien, cité par Vennes-Ouellet : « C’est notre 

réalité quotidienne dans l’Ouest canadien où on est presque noyé[s] par l’anglais. […] 

Créer une littérature fransaskoise qui ne ferait pas état de cette réalité serait nier ce que 

nous sommes38. » 

Dans La Trahison, Gareau a intégré quelques interjections en cri ainsi qu’une 

prononciation historiquement fidèle au parler mitchif de Gabriel Dumont, mais il s’agit 

quand même du français. L’auteur a voulu sacrifier un peu de réalisme pour favoriser la 

compréhension sans surtitres. Dans Bonneau et la Bellehumeur, l’anglais fait irruption 

lorsqu’il est question d’autorité, et le mitchif de Gaudry est semblable à celui que Gareau 

met dans la bouche de Dumont, c’est-à-dire qu’il demeure largement compréhensible aux 

locuteurs francophones. Les interjections en cri du personnage métis dans la pièce de 

Granger apparaissent lorsque celui-ci refuse et résiste face à une volonté contraire qui 

s’impose « d’en haut ». La forte présence de l’anglais en fait une pièce où les langues et 

les dialectes étrangers au français prennent bien plus de place que dans La Trahison, où ces 

éléments sont moins visibles, et l’anglais, entièrement absent. Dans Le Wild West Show, 

finalement, on saute allégrement du français à l’anglais selon la langue majoritaire de la 

 
37 Ibid., p. 31. 
38 Vennes-Ouellet, 2016, p. 18-19. 
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ville dans laquelle on se trouve, le mitchif est moins francisé, c’est-à-dire plus difficile à 

décoder à l’oral et à l’écrit pour les francophones, et les langues des Premières Nations sont 

bien présentes sous forme de chants et de citations traduites. 

On constate donc, au fil des années, une progression de l’hétérolinguisme, comme 

si l’on souhaitait reproduire plus fidèlement la situation historique, quitte à courir le risque 

d’aliéner certains spectateurs unilingues. D’où les réflexions qui ont inspiré le tableau ci-

dessous. À la lumière de ces analyses, on comprend mieux ce qui amène Myriam Suchet à 

affirmer ce qui suit : « La littérature hétérolingue, en montrant le travail de la variation sous 

toutes ses formes, rappelle que “la langue” est fondamentalement hétérogène39. » Cela 

s’avère particulièrement vrai dans le théâtre francophone contemporain de l’Ouest 

canadien, où le français des personnages se mêle tour à tour à l’anglais, au mitchif et aux 

langues des Premières Nations. Selon Suchet, plus un texte comporte des éléments de 

langue étrangère, moins il est lisible par les lecteurs et les lectrices qui ne comprennent que 

la langue principale de l’œuvre. À l’autre extrême, moins une œuvre porte des traces 

visibles (ou audibles dans le cas du théâtre) de langues étrangères, moins elle est 

hétérolingue. 

 
39 Suchet, 2014, p. 115. 
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Quelques dernières comparaisons 

Dans chacune de ces pièces, les objectifs contradictoires des personnages 

s’entrecroisent. En effet, la Bellehumeur mentionne à quelques reprises la « mission » dont 

Louis Riel se sent investi. Gabriel Dumont, Edgar Dewdney et John A. Macdonald avaient 

eux aussi le sentiment de devoir accomplir quelque chose. J’ai parlé du sens ambigu du 

titre de La Trahison, mais dans l’œuvre de Raoul Granger, le mot « traître » a aussi deux 

sens, car Riel est accusé de trahison par la majorité anglo-canadienne, alors qu’à la fin de 

la pièce, Gaudry, le Métis, en veut au traître métis qui aurait dévoilé le plan à la police. 

Dewdney, on l’a vu, trahit aussi à peu près tous les autres personnages dans Bonneau et la 

Bellehumeur. Sur un autre plan, dans Le Wild West Show, on pourrait dire que Hover et 

Séguin trahissent la confiance du public, car ils souhaitent raconter une version édulcorée 

de l’histoire de l’Ouest canadien. Cela dit, ils n’y arrivent pas tout à fait, car les personnages 
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métis, féminins et des Premières Nations ont aussi leur mot à dire dans la pièce, malgré la 

volonté des ringmasters. 

Dans son mémoire de maîtrise, Building the Fransaskois Identity through Drama 

(2016), Sarah Vennes-Ouellet a réfléchi à la façon dont on dépeint la rencontre historique 

des différents peuples de l’Ouest canadien au théâtre. Elle souligne à juste titre le fait que, 

dans La Trahison et Bonneau et la Bellehumeur, les personnages canadiens-français (c’est-

à-dire le père Moulin et Pascal Bonneau) ont la même épiphanie tardive : « they are not 

entitled to control the Métis culture40 ». Elle poursuit en précisant que l’espoir à la 

conclusion des deux pièces repose sur la nouvelle aptitude de Moulin et de Bonneau à 

coopérer avec les Métis sur un pied d’égalité. Les pièces ne font pas abstraction des 

tensions entre les deux cultures, écrit-elle, mais elles nous offrent une résolution qui n’est 

pas appuyée par les faits historiques : « In this way, they are a creative history; they are 

more concerned with what should be rather than with what is41. » 

Plus loin, Vennes-Ouellet résume bien l’approche de Gareau et de Granger dans ces 

deux pièces, qui sont, selon elle, des tentatives de réconciliation sous forme littéraire : 

Their plays do not present a static view of the historical role of both people and 

their relationship with each other but rather try to bring the negative tensions 

between Métis and Fransaskois to a resolution through a dialogue between 

historical characters. […] both plays come to a similar conclusion: the Fransaskois 

character learns to abandon his pride and his feeling of superiority to include 

justice and equality in their relationship with the Métis characters. By exploring 

the relationship between Fransaskois and Métis, the playwrights help to build the 

Fransaskois identity and resist Anglophone hegemony42.  

 

 
40 Vennes-Ouellet, 2016, p. 24. 
41 Ibid. 
42 Ibid., p. 32-33. 
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Même si les leçons d’humilité que Moulin et Bonneau tirent de leur interaction avec 

des personnages métis ne proviennent pas de la même source (celle de Moulin venant de 

la culpabilité refoulée et celle de Bonneau venant de la trahison de Dewdney), les deux 

leçons sont le fruit d’un dialogue avec l’Autre. Moulin en sort le cœur net, et Bonneau en 

sort avec une meilleure appréciation de l’égalité sur laquelle doit reposer la relation entre 

les francophones de la Saskatchewan et les Métis43. Vennes-Ouellet souligne l’importance 

de l’humilité dont les personnages doivent faire preuve s’ils espèrent collaborer et former 

une alliance avec un autre groupe ethnique, même s’ils sont eux-mêmes issus d’une culture 

minoritaire. C’est ainsi qu’ils réussissent à mieux résister à l’étau de l’hégémonie 

anglophone44. 

Enfin, les deux raconteurs principaux du Wild West Show de Gabriel Dumont, 

Hover et Séguin, ne reçoivent pas de leçon d’humilité comme le père Moulin et Pascal 

Bonneau. Au fait, un des plaisirs que les spectateurs ressentent lors du Wild West Show 

découle surtout de l’incapacité des raconteurs à véhiculer un message réducteur qui fait 

l’éloge de l’impérialisme culturel et politique. Les voix minoritaires s’imposent et 

brouillent la version des événements que Hover et Séguin voudraient nous raconter, et c’est 

mieux ainsi. Cette révision du récit traditionnel nous mène vers une version de l’histoire 

décoloniale et inclusive. L’alliance potentielle entre le public et les oublié(e)s de l’histoire 

n’en ressort que plus forte. 

Dans ces trois œuvres, la hiérarchie bien établie au début de la pièce est soit 

modifiée soit renversée ou encore menacée. À la fin de La Trahison, le père Moulin et 

 
43 Ibid., p. 39. 
44 Ibid., p. 45. 
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Gabriel Dumont se parlent plus ou moins sur un pied d’égalité. Dans la dernière scène de 

Bonneau et la Bellehumeur, Pascal Bonneau ne se sent plus supérieur aux Métis et il s’allie 

avec eux contre leur oppresseur commun qui, lui, ne cède jamais sa position d’autorité 

ultime. Lorsque le rideau tombe sur le Wild West Show de Gabriel Dumont, les 

représentants du pouvoir hégémonique conservent leur voix privilégiée, sauf qu’elle a été 

remise en question tout au long du spectacle, ayant fait l’objet des moqueries de celles qui 

avaient jadis été reléguées au silence. En mettant le discours de personnages minoritaires à 

l’avant-plan, les auteurs de ces trois pièces nous offrent une vision plus égalitaire – et 

progressivement plus réaliste, si l’on tient compte de la façon dont elles mettent en œuvre 

les langues autres que l’anglais et le français – de l’histoire de l’Ouest que celles auxquelles 

nous avons eu droit jusqu’ici. 
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Chapitre 4 – La Maculée/sTain de Madeleine Blais-Dahlem : 

Une histoire de résistance1  

Le présent chapitre propose l’analyse d’une œuvre qui demeure injustement 

méconnue ailleurs que dans l’Ouest canadien. Comme dans les autres pièces à l’étude, 

différentes notions que l’on aurait tendance à opposer y sont explorées, dont l’identité et 

l’altérité, l’hégémonie et la minorité, l’homme et la femme, l’anglais et le français, toujours 

en relation avec le pouvoir mouvant du progrès tel qu’on le conçoit dans l’entre-deux-

guerres. Après avoir comparé la manière dont les langues s’entremêlent dans les deux 

versions écrites par Madeleine Blais-Dalhem, dont l’une se déroule principalement en 

français et l’autre en anglais, j’étudie les valeurs opposées que défendent les protagonistes. 

Je brosse ensuite un portrait de la domination exercée par les personnages masculins sur 

l’héroïne et ses impacts avant de conclure en mettant en contraste l’évolution de cette 

dernière, qui diffère en tout point à celle de son mari. 

Madeleine Blais-Dahlem est originaire du village de Delmas, en Saskatchewan. 

Après avoir fait une maîtrise en littérature française à l’Université de la Saskatchewan, elle 

a été enseignante. Elle écrit des textes théâtraux depuis 1992 et s’y consacre entièrement 

depuis 20052. 

Ce qui frappe d’abord lorsqu’on aborde l’œuvre de Blais-Dahlem, c’est la vision 

essentiellement bilingue de l’auteure. Dans la préface de la version anglaise de la pièce La 

Maculée, Blais-Dahlem écrit qu’elle trouvait l’anglais inadéquat comme langue d’écriture 

 
1 Une version de ce chapitre va paraître dans un numéro à venir de la revue Percées. 
2 Ces détails sont tirés de la biographie de l’auteure qui précède le version française de la pièce, La Maculée 

/ sTain, Nouvelle plume, Regina, 2012. 
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et qu’elle ne pense pas et ne ressent pas les mêmes émotions dans les deux langues. Le 

français incarne chez elle la langue de son âme et de ses racines culturelles3. Elle soutient 

que La Maculée, dont le titre en anglais est sTain – avec un T majuscule qui ressemble à 

une croix – est une pièce qui doit être bilingue, car l’utilisation des deux langues dans les 

versions française et anglaise permet aux spectateurs des deux groupes linguistiques de 

ressentir, à tour de rôle et de manière variable, un sentiment d’inclusion et d’exclusion4. 

Dans « L’autotraduction comme malheureuse nécessité : le cas de La 

Maculée/sTain de Madeleine Blais-Dahlem », le deuxième chapitre d’un ouvrage intitulé 

Autotraduction et reconfiguration identitaire (2017), Paola Puccini propose une analyse 

judicieuse des stratégies auxquelles Blais-Dahlem a recours en se traduisant. Selon Puccini, 

la dramaturge bilingue 

[…] oblige son lecteur anglophone à aller vers l’original. En effet, si la culture 

dominante devait mettre en scène sTain, elle devrait forcément passer par l’original, 

La Maculée, le texte en français. Le passage vers celui-ci clarifie des éléments 

fondamentaux pour la compréhension de la pièce. L’original devient une sorte de 

territoire de la différence qu’il faut traverser pour prendre conscience d’un manque. 

Il s’agit d’une expérience de dépossession à rebours que l’auteure veut susciter. Les 

didascalies qui manquent dans la version anglaise et qui obligent à récupérer le texte 

original pour savoir comment les personnages doivent bouger sur scène sont 

évocatrices à ce sujet5. 

 

Plus loin, Puccini précise que les « stratégies traductives » de Blais-Dahlem 

montrent 

[…] que la lecture et la compréhension de son œuvre ne sont possibles qu’à la 

condition d’emprunter les deux directions qu’elle dessine. Si le trajet qui va de 

 
3 L’auteure écrit : “I am a bilingual writer. […] I struggled for a long time, writing in English and finding it 

inadequate. […] I alternate between French and English drafts. I do not think, I do not feel the same way in 

each language. French is the language of my soul, of my cultural roots.” Ibid., p. 93. 
4 L’auteure décrit sa stratégie ainsi : “sTain/La Maculée is bilingual so that the audience can experience the 

feelings of exclusion and inclusion that are created through the use of language.” Ibid., p. 94. 
5 Puccini, Autotraduction et reconfiguration identitaire, p. 103. 
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l’original vers l’autotraduction montre à quel point le passage à l’anglais est à 

considérer comme une malheureuse nécessité, la direction opposée veut susciter un 

sentiment de dépossession auprès du destinataire anglophone. Ce dernier doit passer 

par l’Autre (le texte en français et son voisin francophone symbolisé par le texte) 

pour avoir accès à la signification de la pièce. En croisant ces deux mouvements, la 

dramaturge finit par dessiner un espace de rencontre, un lieu de partage où personne 

n’est exclu6. 

 

Ces stratégies sont également porteuses d’une certaine tension. Dans un chapitre de 

l’ouvrage collectif The Fictions of Translation (2018) dirigé par Judith Woodsworth, 

Elizabeth Saint a aussi écrit sur ce que l’on pourrait nommer l’écriture théâtrale 

bidirectionnelle de Blais-Dahlem, qui engendre un nouvel espace dialogique potentiel dont 

le « mouvement de va-et-vient entre le texte français et le texte anglais […] crée une tension 

entre les personnages de sa pièce qu’il n’est pas possible de ressentir en ne se référant qu’à 

l’une ou l’autre version7. » 

Dans un contexte où l’anglais s’est imposé comme langue véhiculaire, c’est-à-dire 

publique et majoritaire à l’ère de la colonisation massive de l’Ouest au début du XXe siècle, 

Blais-Dahlem nous rappelle que la langue est non seulement une forme de pouvoir 

(« language is power », écrit-elle8), mais aussi le foyer d’un conflit entre différentes 

communautés linguistiques majoritaires et minoritaires. En d’autres mots, chaque langue 

porte une charge symbolique qui lui est propre et le pouvoir n’est pas distribué de manière 

égale entre elles. 

 

 

 
6 Ibid., p. 105-106. 
7 Saint, « Traducteurs “privilégiés” : Regard sur l’autotraduction du théâtre fransaskois », p. 129. 
8 Blais-Dahlem, p. 94. 
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Mise en contexte 

Parfois, un conflit peut éclater dans la sphère privée, au sein d’un foyer jadis 

heureux, comme c’est le cas dans la pièce à l’étude, où l’assimilation volontaire, effrénée, 

de Bernard Bourtambour, un personnage d’origine québécoise dont la violence entraîne un 

grave sentiment d’isolement chez sa jeune épouse, Françoise, née Bernier, qui vient elle 

aussi du Québec. Cette dernière sombre dans l’enfer d’une psychose entraînée par une 

dépression profonde et se retrouve dans un hôpital psychiatrique, après avoir été victime 

d’abus physique et psychologique dont elle ne se remet que difficilement. Il importe de 

résumer l’intrigue avant d’en proposer une analyse, car le contexte historique et 

géographique s’avère déterminant, comme on le verra. Bien que l’auteure décrive la pièce 

comme un récit d’assimilation raconté à rebours9, je trouve cette description légèrement 

réductrice et pessimiste, car même si la pièce dépeint bel et bien l’assimilation de Bernard, 

dans le cas de Françoise – la protagoniste et « maculée » éponyme – l’œuvre est plutôt 

porteuse d’espoir, selon moi, puisqu’elle dépeint la résistance possible face à 

l’assimilation. Sur un fond de solidarité féminine, la pièce se conclut aussi par l’éventuelle 

émancipation de Françoise, sans toutefois nier la souffrance aiguë que cette dernière subit 

avant de reprendre possession d’elle-même10. 

L’essentiel de la trame de La Maculée se déroule à l’été de 1928, dans la région de 

Battleford. Un certain nombre d’analepses intercalées remontant jusqu’en 1919 nous 

donnent plus de contexte au fil de la pièce. La plupart des scènes ont lieu soit sur le 

 
9 Dans une note sur la langue et la traduction qui précède la version anglaise de la pièce, Blais-Dahlem écrit 

que La Maculée / sTain « is a story of assimilation told in a reverse chronology ». Ibid., p. 95. 
10 Dans la dernière didascalie, l’auteure précise que le chant de Françoise est celui « d’une âme qui n’a pu 

retenir qu’une chose, sa vérité essentielle. » Ibid., p. 72. 
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homestead isolé des Bourtambour, soit à l’hôpital psychiatrique où Françoise se fait traiter 

à la suite d’une série d’événements traumatisants. En 1928, la jeune mère de cinq enfants 

est âgée de 28 ans et installée en Saskatchewan depuis onze ans, alors qu’initialement, elle 

ne devait y séjourner que brièvement. 

En 1919, après avoir passé six ans comme pensionnaire dans un couvent au Québec, 

la jeune Françoise souhaite répondre à l’appel de Dieu et devenir religieuse. Son père, que 

l’on devine réfractaire à l’idée, l’invite à passer l’été en Saskatchewan, chez son frère 

Uldoric, afin qu’elle puisse respirer « un peu d’air frais [… avant de s’]enterrer11 ». Dès 

son arrivée dans l’Ouest, Françoise rencontre Bernard, un ouvrier ambitieux qui travaille 

pour son oncle riche. C’est le coup de foudre. Après une hésitation initiale, Françoise 

accepte d’épouser Bernard et se retrouve enceinte d’un premier bébé. Le temps d’une 

didascalie particulièrement condensée, on voit Françoise passer d’une adolescente jouant 

à cache-cache avec son beau prétendant à une jeune épouse rangée12. On apprend 

qu’Uldoric et le reste de la famille de Françoise n’approuvent pas l’union – les origines de 

Bernard étant trop modestes à leur goût – et que les amoureux ont été bannis du village, 

qu’ils ont quitté à l’aube, dans « la honte et la noirceur13 », selon Bernard. Françoise, au 

contraire, prétend que ça a été le meilleur moment de sa vie, un « moment de parfaite 

harmonie. / Je voulais que notre vie soit comme ça, une chanson qui ne s’arrête jamais14 ». 

Dans un accès de fureur, Bernard trahit son ambition et la colère qu’il ressent toujours 

envers son ancien patron : 

 

 
11 Ibid., p. 46. 
12 Ibid., p. 68. 
13 Ibid., p. 69. 
14 Ibid. 
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BERNARD Tu sais, je pensais améliorer ma situation en te mariant… 

La belle petite Québécoise, 

Nièce du futur sénateur. 

Ton trou d’cul d’oncle Uldoric. 

J’étais assez bon pour nettoyer son écurie et couper son bois… 

Mais d’oser marier sa nièce…15 

 

 

Pendant quelques années, tout se passe bien pour le couple heureux, quoique 

indigent, dont les enfants se multiplient, jusqu’à l’arrivée d’un personnage cynique et 

profiteur que l’auteure désigne comme REAL PREACHER MAN (ou RPM), mais dont le 

vrai nom est Hypolite Grosjean16. Ce dernier réussit à séduire Bernard avec ses conseils 

pour devenir riche. Bernard accepte le nom dont le RPM le baptise, William Henry 

Drummond, une appellation digne d’un aristocrate anglais, et décide de devenir preacher 

à son tour, abandonnant ainsi la langue française et la religion catholique en faveur de 

l’anglais et d’un protestantisme charismatique17. 

Même si on peut douter de la sincérité de la « conversion » de Bernard, celle-ci 

suscite néanmoins une crise réelle chez Françoise, qui souffre déjà du geste de son curé, 

qui lui refuse d’absoudre ses péchés parce qu’il la soupçonne de s’empêcher de tomber 

enceinte d’un sixième enfant. Elle tente de lui expliquer que son dernier accouchement lui 

 
15 Ibid., p. 50. 
16 Il s’agit d’une révélation tardive dans la pièce, car le RPM prétend s’appeler Richard Tatère lorsqu’il se 

présente à Bernard et à Françoise. Il vaut la peine de souligner que le diminutif anglicisé de ce pseudonyme 

se prononcerait Dick Tator. Il n’est pas étonnant que, plus tard, ce personnage autoritaire dicte à Bernard sa 

conduite, qui deviendra à la fois problématique et blasphématoire aux yeux de Françoise. 
17 En choisissant ce pseudonyme pour Bernard, Blais-Dahlem fait un clin d’œil à l’histoire littéraire 

canadienne. William Henry Drummond (1854-1907) était un poète d’origine irlandaise établi à Montréal 

dans la deuxième moitié du XIXe siècle. On l’a « surnommé “the poet of the habitant” », selon J.R. Léveillé 

(cf. Anthologie de la poésie franco-manitobaine, 1990, p. 46), car Drummond a su décrire le quotidien des 

Canadiens français dans son recueil, The habitant and other French-Canadian poems (1897). Il est intéressant 

que Blais-Dahlem ait choisi de donner le nom d’un poète anglophone qui s’intéresse aux francophones à 

Bernard, un personnage québécois transplanté en Saskatchewan qui souhaite s’intégrer à la majorité 

anglophone qui l’entoure. 
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a « déchiré les entrailles », mais le prêtre fait la sourde oreille18. Françoise se trouve ainsi 

coincée dans un double carcan, où la domination masculine lui pèse tant au confessionnal 

qu’à la maison. Plus tard, le docteur qui la traite à l’hôpital psychiatrique s’ajoutera à cette 

liste d’hommes dominants, quoiqu’il demeure le seul parmi ceux exerçant un contrôle sur 

elle qui lui permettra de voir clair. Malgré l’attitude hautaine du médecin, il devient évident 

au fil de l’œuvre qu’il tente bel et bien d’aider sa patiente. 

Au début de la pièce, Françoise en est à son troisième séjour à l’hôpital. La première 

fois, Bernard l’y emmène après sa tentative de suicide suivant le refus d’absolution du curé. 

Lors de son second séjour à l’hôpital, elle se fait traiter pour des blessures au cou. Comme 

Françoise croit avoir reçu des visites de la Vierge Marie, elle se convainc qu’il s’agit de 

stigmates laissés par celle qu’elle nomme affectueusement la Bienheureuse. En réalité, ce 

sont des marques de blessures causées par Bernard. 

Enfin, dans la dernière scène de la pièce, qui se passe une semaine après la scène 

d’ouverture, quand Bernard confie Françoise au médecin une troisième fois à la suite d’un 

autre épisode suicidaire, l’héroïne choisit de rester à l’hôpital de manière permanente, 

jugeant que c’est la seule façon de se demeurer fidèle tout en aidant d’autres patientes, 

quitte à abandonner ses enfants. Qu’est-ce qui la mène à tirer cette conclusion? Un long 

chemin de croix semé d’embûches et de solitude extrême qui la verra devenir martyre après 

avoir frôlé la folie. Dans La Maculée, Blais-Dahlem met en scène cette trajectoire à l’aide 

d’une série d’oppositions chargées de sens qui sont liées aux langues, cultures et religions 

principales, ainsi qu’aux rôles traditionnels de la femme et de l’homme. 

 
18 Ibid., p. 57. 
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La langue d’abord 

Lorsqu’on compare l’anglais dans La Maculée au français dans sTain, il saute aux 

yeux que le niveau de perméabilité linguistique diffère d’une langue à l’autre. L’anglais est 

bien plus présent dans la version française que le français ne l’est dans la version anglaise, 

là où même la langue privée (entre Françoise et Bernard) devient l’anglais, à une exception 

près. Dans la version anglaise, le français est ainsi réduit à des marqueurs en début 

d’intervention (l’auteure les qualifie de « verbal signposts19 » dans la note sur la langue et 

la traduction qui précède la version anglaise de la pièce) et ne s’impose que dans une scène 

cruciale dont il sera question ci-dessous et qui témoigne d’une « activité complexe 

d’imbrication des langues », pour emprunter la formule de Louise Ladouceur20. 

Le contraste entre les langues dans la pièce s’intensifie à la fin de l’acte 1, lors d’un 

revival que Bernard anime et qui entraîne la seconde crise suicidaire de Françoise. 

Françoise a longtemps refusé d’assister à ces événements d’allégeance protestante, car elle 

se doute bien que le RPM et Bernard profitent des fidèles crédules pour se remplir les 

poches. Toutefois, sa résistance s’amenuisant petit à petit, Françoise décide un jour de 

rompre son isolement et de rejoindre ses enfants au revival afin de voir elle-même ce qu’il 

en est. D’abord attirée par la voix et le ton de Bernard lorsqu’elle l’entend pour la première 

fois déclamer devant une foule, elle est outrée lorsqu’il annonce à tout le monde qu’il a 

 
19 L’auteure décrit ainsi les stratégies novatrices auxquelles elle a recours dans la version anglaise : “When 

the characters are speaking in their first language, which is French, their language is grammatically and 

syntactically correct. Verbal signposts, such as monsieur, mademoiselle, and princesse have been retained 

to keep the French ambiance in the English version. […] The Hail Mary and French hymns remain in French 

in this version because they are at the wellspring of the language that Françoise is struggling to keep. […] 

Language as a power struggle between Bernard and Françoise (Act 1 scenes 2 and 9, and Act II scene 14) 

is signalled by a heavily accented English, which indicates a character was speaking English in the original 

(French-bilingual) version.” Ibid., p. 95. 
20 L. Ladouceur, « Le bilinguisme dans les répertoires dramatiques franco-canadiens de l’Ouest : perspectives 

identitaires et esthétiques », p. 117. 
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rebaptisé Pierre, leur fils aîné, Peter, et qu’il a convaincu le garçon de se convertir au 

protestantisme. C’est la goutte qui fait déborder le vase pour la catholique Françoise. En 

réagissant ainsi, l’héroïne demeure fidèle avant tout à ce que l’écrivain franco-manitobain 

J.R. Léveillé nomme les « phares jumeaux (Langue et Foi) [de la société canadienne-

française] de l’époque21 », soit celle du début du XXe siècle. Le passage de Pierre à Peter, 

c’est-à-dire d’un prénom français à un prénom anglais, et du catholicisme au 

protestantisme, pique Françoise au vif. 

Elle confronte Bernard devant la foule, et son mari, qui ne s’attendait pas à la voir, 

en rajoute en faisant semblant de ne pas la connaître. Elle l’accuse de la renier. Il s’ensuit 

une tirade de Bernard où les deux langues s’entrecoupent, soit le français de la sphère 

intime dont il se sert pour menacer sa femme, et l’anglais de la sphère publique dont il se 

sert pour s’adresser à la foule, malgré son accent francophone, ce qui donne des répliques 

comme celle-ci : 

BERNARD Let us pray together. 

  Si tu t’laisses pas guérir par le Saint Esprit, 

Tu vas essuyer une volée comme t’en a jamais eu. 

Let us invoke de ‘oly Spirit, dat he be empowered to drive out de 

Evil One. 

Lève-toi dans cinq secondes ou tu verras plus jamais tes enfants. 

Tu comprends?22 

 

Après avoir tout fait pour « contrôler23 » Françoise, sans réussir, le preacher 

improvisé panique et la gifle, assez fort pour qu’elle s’écroule, sous le prétexte qu’il doit 

chasser Satan de l’âme malade et impure de cette « Sister in Christ24 » qu’il prétend ne pas 

 
21 J.R. Léveillé, Anthologie de la poésie franco-manitobaine, p. 43. 
22 Blais-Dahlem, p. 38. 
23 Selon une didascalie éloquente à la p. 36. 
24 Ibid. 
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connaître. Françoise se relève alors et refuse de s’agenouiller devant lui. Dans la version 

anglaise, les insultes qu’elle lui lance apparaissent en surtitres sur un écran au-dessus de la 

scène tandis que Bernard tente de sauver son « spectacle » jusqu’à ce que Françoise 

s’évanouisse. L’auteure transcrit leurs paroles et les langues entremêlées ainsi : 

FRANÇOISE  BERNARD 

Énergumène!  GLORY BE TO GOD! 

Hypocrite!  SHE SPEAKS IN TONGUES! 

Enjoliveur!  DE HOLY SPIRIT HAS ANSWERED US 

Poseur! 

Voleur!  CAN YOU FEEL THE SPIRIT? 

Menteur!25 

 

Comme on le voit, il y a une interpénétration linguistique fondamentale qui rend 

cette pièce fortement hétérolingue, selon le concept développé par Rainier Grutman et 

Louise Ladouceur, auquel Catherine Leclerc, Myriam Suchet et Nicole Nolette ont 

consacré des monographies depuis26. Ainsi, sans l’aide des surtitres, les membres du public 

qui ne comprennent que l’anglais ou le français auraient nécessairement une expérience 

moins riche que leurs semblables bilingues. Inversement, si La Maculée était présentée 

sous une forme unilingue, ou monolingue, la suppression de ces éléments bilingues 

occasionnerait une perte importante. 

Dans la version française originale, c’est dans la scène du revival que l’anglais 

s’impose le plus, puisque Blais-Dahlem a voulu inclure des sermons réalistes afin de rendre 

e les rythmes et le vocabulaire s auxquels les preachers ont recours dans ce genre de 

rassemblement. Au contraire d’une pièce comme Le Chien de Jean Marc Dalpé, dont 

Ladouceur souligne le caractère accessoire de l’hétérolinguisme, le mélange des langues 

 
25 Ibid., p. 38. 
26 Voir Grutman (1997), Ladouceur (2005) ainsi que Leclerc (2010), Suchet (2014) et Nolette (2015). 
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dans La Maculée est nécessaire, étant donné que l’anglais occupe une fonction diégétique 

importante dans la version française, comme le français dans la version anglaise, quoique 

dans une moindre mesure27. 

À au moins une occasion, cette technique d’écriture donne lieu à un gain dans la 

version anglaise, lorsque Louise, l’infirmière qui s’occupe de Françoise, suggère au 

médecin qu’elle aurait intérêt à « se laisser aller à la folie », compte tenu de la réalité 

douloureuse qui l’attend au foyer. Dans la version anglaise, cette réplique est plus imagée 

et poétique : « she should seek asylum in insanity28 », vu le double sens qu’on peut accorder 

au mot « asylum », comme asile en français : à la fois refuge et hôpital psychiatrique. 

Parfois, l’auteure ajoute un élément qui ne se trouve pas dans la version originale, dont 

« l’enfer » que Françoise prononce après avoir dit « Faut être fidèle… » juste avant de 

s’évanouir tandis que Bernard l’étrangle avec son chapelet29. Â la p. 140, on lit : « Faut 

être fidèle, l’enfer… », ce qui est rendu par : « I must be faithful, hell… » en note de bas 

de page dans la version anglaise. 

Comme Puccini et Saint l’ont montré, le passage à l’anglais peut aussi occasionner 

des pertes. En français, par exemple, l’expression voulant que Françoise ait « perdu le 

nord » permet à Blais-Dahlem d’établir un lien avec l’idée selon laquelle on la juge 

« déboussolée », jeu de mots qu’il est impossible de reproduire en anglais. On ne trouve 

donc aucune référence à la perte du nord dans la version anglaise, et les femmes 

 
27 Ladouceur, « Unilinguisme, bilinguisme et esthétique interculturelle dans les dramaturgies francophones 

du Canada », p. 188-189. 
28 Blais-Dahlem, p. 33. 
29 Ibid., p. 51. 
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« déboussolées » deviennent soit « out of sorts30 » (perturbées) ou « disoriented31 », ce 

dernier terme conservant toutefois l’allusion au sens de l’orientation perdu. Il vaut la peine 

de citer en longueur le passage qui diffère le plus d’une langue à l’autre, à mes yeux. Dans 

la version française, Françoise décrit ainsi au médecin sa situation familiale :  

Mon mari dit que je suis détraquée, que j’ai perdu le nord. 

C’est une bien bonne expression, vous savez. 

Au Québec, le soleil se levait à un certain point à l’horizon 

Et traçait une piste prévisible. 

Ici, le soleil n’est pas à la bonne place. 

Je perds très souvent le nord. 

La seule chose qui est constante dans ma vie 

C’est la Sainte Vierge32. 

 

En anglais, les références au nord et au Québec disparaissent : 

 

Bernard says I’m unhinged 

That I’ve lost my direction 

The sun doesn’t come up in the right place out here. 

Here, the sun is never where it should be. 

The only constant in my life is the Blessed Mother33. 

 

 

Ailleurs, une didascalie devient plus vague en anglais, comme dans le cas de la 

première tentative de suicide de Françoise, lorsque l’auteure précise en français que celle-

ci s’enfonce un bout de bâton « dans le bas-ventre34 », se blessant ainsi à la source physique 

et symbolique du refus d’absolution du curé, alors qu’en anglais, on lit seulement que 

Françoise plonge le bâton « into her body35 », soit « dans son corps », tout simplement, 

sans que le lieu où elle se blesse soit précisé. 

 
30 Ibid., p. 147. 
31 Ibid., p. 156. 
32 Ibid., p. 53. 
33 Ibid., p. 141-142. 
34 Ibid., p. 58. 
35 Ibid., p. 146. 
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La différence entre les langues servir de barrière ou d’avantage, selon l’individu qui 

s’en sert. À titre d’exemple, l’écart linguistique entre Françoise et sa voisine d’origine 

scandinave les empêche de communiquer et contribue à l’isolement de chacune (la voisine 

finissant noyée dans un « accident » que Françoise devine plutôt être un suicide), alors que 

le RPM, de son côté, dit à Bernard, qui a du mal à cacher son accent francophone, que c’est 

« une bonne chose que les brebis qu’on veut tondre comprennent mal 

l’anglais36. L’incompréhension de leur clientèle devient un atout pour ces charlatans. 

Les valeurs opposées et leur sens possible 

En plus de faire ressortir une opposition foncière entre les langues-cultures que sont 

l’anglais hégémonique et le français minoritaire dans La Maculée/sTain, toutes versions 

confondues, Blais-Dahlem met en scène un univers manichéen truffé de dichotomies et de 

distinctions binaires, dont les plus centrales sont la lucidité et la folie, le foyer familial et 

l’horizon au loin, le froid du profond sentiment d’aliénation et la chaleur des flammes 

toujours menaçantes de l’Enfer, la propreté et la saleté (qu’elles soient d’ordre physique ou 

spirituel), le corps et l’âme, bien sûr, l’état de grâce et le sentiment d’être déboussolé ou 

aliéné, la modernité et la tradition, l’air frais et l’enterrement, le train-train quotidien et 

l’exaltation, la domination masculine et la soumission ou la résistance féminine. 

Des oppositions s’établissent aussi entre la religion et la foi, le catholicisme et le 

corps de la femme, le « vieux monde », incarné par le Québec dans la pièce, face au 

« nouveau monde » que représente la Saskatchewan, ainsi qu’entre les changements que 

Bernard met en œuvre par opposition à la constance de la Vierge Marie aux yeux de 

 
36 Ibid., p. 23. 
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Françoise, cette fervente croyante « maculée » et martyrisée, qui est présentée en contraste 

avec son idole Immaculée, la figure par excellence de l’amour inconditionnel au féminin37. 

Dans ce cas particulier, cette opposition n’est qu’apparente, car Françoise se rapproche, 

par la pureté de ses idéaux, de la Sainte Vierge. 

Il existe aussi une tension entre ceux qui se disent et se sentent « étrangers » et les 

membres du groupe dominant. L’auteure dépeint la fuite face à la réalité. Elle oppose le 

mensonge (qu’il soit adressé à soi-même ou à autrui) et la sincérité, la boue et la vie 

quotidienne aux étoiles et aux nuages, qui demeurent là-haut, toujours au loin. Elle trace 

aussi une distinction entre le fait d’être malheureux, tout simplement, et la maladie mentale. 

Malgré tous ces contraires et contrastes, on n’a pas affaire ici à une œuvre qui nous offre 

une vision en noir et blanc, car Blais-Dahlem se plaît à brouiller les extrêmes.  

Cette matrice oppositionnelle sous-tend le conflit au cœur de La Maculée, soit celui 

d’une Françoise oscillant entre le désir de suivre son mari abusif mais bien-aimé dans sa 

conversion vers le protestantisme et le sentiment de devoir et de foi inébranlable qui la 

mène à renoncer à cette forme de croyance si différente du catholicisme dans lequel elle a 

été élevée et qui constitue le socle de son identité. Il faut dire que dans le protestantisme, 

la vierge Marie occupe un rôle bien moins important, ce qui signifie que ce courant 

religieux est peuplé de figures masculines qui ne donnent pas corps au féminin. Malgré les 

défauts de la religion catholique, sa figure de la vierge Marie (et des autres saintes) donne 

quelque peu corps au féminin. 

 
37 Tout comme Louise H. Forsyth dans la préface, Sarah Vennes-Ouellet trace cette dernière distinction dans 

son mémoire de maîtrise, Building the Fransaskois Identity through Drama, à la p. 52. 
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La fuite, l’intégrité et le refus 

 Le concept de l’aller-retour entre l’idem et l’ipse proposé par le philosophe Paul 

Ricœur dans l’ouvrage Soi-même comme un autre (1990) contribue à rendre explicite ce 

tiraillement interne vécu par le personnage de Françoise. Ricœur tient « la mêmeté pour 

synonyme de l’identité-idem » et lui oppose « l’ipséité par référence à l’identité-ipse [… 

qui] met en jeu une dialectique complémentaire de celle de l’ipséité et de la mêmeté, à 

savoir la dialectique du soi et de l’autre que soi38. » D’un côté, on retrouve chez Françoise 

tout ce qui est associé à la tradition, à la religion catholique et au devoir familial. Ce sont 

les éléments permanents qui incarnent l’idem ou la « mêmeté » de son identité. De l’autre 

côté, il y a l’élan vers la fuite, la résistance devant l’autorité masculine et l’affirmation de 

la solidarité féminine, lorsqu’elle choisit d’aider les autres patientes plutôt que de rentrer à 

la maison. Tout au long de la pièce, Françoise oscille entre la soumission au sentiment 

d’obligation et le désir de rester fidèle à elle-même et à ses idéaux. Pour paraphraser 

Ricœur, elle tente de surmonter la dissymétrie entre sa propre volonté et les agents 

puissants qui exercent une violence sur elle39. Avant d’y arriver, elle est tiraillée au fil de 

plusieurs étapes de la possession et de la dépossession, entre l’affirmation de soi et 

l’effacement de soi, avant d’arriver à bon port, au prix d’abandonner ses enfants40. 

Nicole Côté a souligné l’aliénation profonde que peuvent ressentir certains 

personnages féminins en situation minoritaire en raison du fait qu’elles « subissent une 

double minorisation, linguistique/ethnique et sexuelle41 ». Face aux deux pouvoirs 

 
38 Ricœur, Soi-même comme un autre, p. 13. 
39 Ibid., p. 172. 
40 Ibid., p. 198. 
41 Côté, « Représentations des relations entre hégémonie et minorités dans trois pièces de théâtre franco-

canadiennes », p. 19 
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hégémoniques qui exercent une pression sur elle – soit la domination des idéaux prônés par 

la religion, qu’incarne le curé intransigeant, et la violence psychologique et physique de 

son mari, entérinée par l’institution du mariage, qui affirme que la femme doit obéissance 

à son époux – Françoise peut seulement se tourner vers l’éternellement douce Vierge 

Marie. On verra plus loin en quoi cette figure est chargée d’une valeur symbolique dans 

l’économie de La Maculée, étant donné que les deux autres figures féminines dans la pièce 

– Nokom, une sage-femme autochtone, et Louise, une infirmière compatissante – servent 

tour à tour de Marie, et sauvent littéralement Françoise. 

Chez Bernard, le mari converti au protestantisme évangélique et au lucre, les 

éléments de la mêmeté sont pareils, sauf que son ambition personnelle le pousse à rejeter à 

la fois la religion catholique et la langue française après avoir vécu en Saskatchewan 

pendant quelques années. Comme il a adopté cet autre modèle de croyance et l’anglais, on 

peut dire qu’il a été converti par le territoire et séduit par la culture hégémonique 

environnante. Il n’est pas anodin qu’il y ait eu une sécheresse l’année de sa conversion, car 

c’est en prévoyance d’une piètre récolte et d’un hiver difficile qu’il choisit de tourner le 

dos à l’agriculture et tente de gagner sa vie en répandant la Bonne Nouvelle. Dans l’espoir 

de sauver sa famille de la misère, il change de nom, adopte l’anglais comme langue 

principale et le protestantisme évangélique sous le prétexte qu’il lui offre une voie plus 

directe vers Dieu. Il est heureux de s’être libéré de l’autorité des curés au Québec même 

s’il n’hésite pas à citer la Bible pour justifier son joug sur son épouse. Il suit son désir 
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d’ipséité au point où Françoise est portée à dire qu’elle le trouve ridicule depuis sa 

conversion et qu’il « faut bien s’haïr pour se perdre comme ça42. » 

En fiction, on trouve souvent des personnages déchirés entre ce désir d’ipséité qui 

les attire ailleurs que le noyau familial et traditionnel, vers l’Autre, et celui de la mêmeté, 

de la tradition qui tente de les retenir dans un carcan prédéfini. Comme Ricœur l’a montré, 

c’est la dialectique qui entraîne le personnage à osciller entre deux extrêmes sans jamais 

s’ancrer pleinement dans une identité fixe, qui donne forme à l’intrigue43. Chez Françoise, 

par contre, étant donné sa religiosité, une curieuse inversion s’opère. Loin de ses parents, 

qui sont restés au Québec, et aliénée face au curé Legrand (notons le symbolisme du nom) 

et à son mari, qui insiste pour qu’elle abandonne le catholicisme, Françoise est poussée 

vers une sorte de délire et se convainc que la Vierge Marie lui est apparue. 

La violence psychologique opérée par le prêtre et par Bernard dans la pièce est mise 

en contraste avec les figures féminines, qui jouent toutes un rôle de soutien pour Françoise. 

La première fois qu’elle se blesse gravement en s’enfonçant un bâton dans le bas-ventre, 

Françoise prétend être tombée du moulin où elle grimpe souvent afin de regarder au loin et 

de prendre du recul face à sa situation. Elle refuse d’abord de voir la réalité en face et ne 

se rend compte que bien plus tard, après en avoir parlé au docteur à l’hôpital, que c’est 

toujours Nokom, une sage-femme autochtone, plutôt que la Sainte Vierge, qui est venue la 

secourir. Plus tard, l’infirmière Louise « la prend dans ses bras, la tient comme la Vierge 

Marie tient Jésus dans La Piéta44 » tandis que Françoise pleure en silence après avoir 

 
42 Blais-Dahlem, p. 19. 
43 Dans son discours d’acception du prix Nobel en 1950, William Faulkner justifie l’omniprésence de ce 

thème en littérature ainsi : « the problems of the human heart in conflict with itself […] alone can make good 

writing because only that is worth writing about, worth the agony and the sweat. » 
44 Ibid., p. 46. 
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reconnu que c’est Bernard plutôt que l’Immaculée qui a laissé des marques sur son cou. 

L’infirmière lui a fait comprendre que la mère de Jésus ne serait jamais violente. C’est 

aussi par solidarité féminine que Louise refuse de remettre à Françoise le chapelet que 

Bernard lui donne, sachant qu’il s’agit de l’arme d’un acte de violence conjugale que la 

jeune femme pourrait voir comme une menace voilée, ce qui risquerait de déclencher une 

autre crise chez sa patiente. 

Françoise souffre bel et bien, mais certains de ses problèmes sont nés d’illusions. 

La jeune femme s’invente des visions et des stigmates en regardant vers l’horizon avant de 

s’exiler dans sa propre interprétation de la foi. Elle abandonne sa famille en faveur de 

l’hôpital, qu’elle dit aimer en raison des « planchers de bois franc, / Des rideaux aux 

châssis, / Des fougères dans le parloir. / C’est civilisé45 ». Il s’agit du seul endroit qui lui 

permettra de demeurer intègre à ses convictions les plus profondes et intimes. La triste 

ironie de son sort est qu’elle ne réussit à se désaliéner qu’en restant parmi d’autres femmes 

aliénées. 

Du pouvoir et des hommes 

La question de la domination masculine domine la pièce. Comme Patrizia Romito 

l’explique dans son puissant et troublant ouvrage, Un silence de mortes : la violence 

masculine occultée, cette tendance vers la fuite, l’invention d’excuses peu plausibles et 

l’attribution du blâme à soi est récurrente chez les femmes ayant survécu à la violence 

conjugale. Encore aujourd’hui, plus souvent qu’autrement, la société leur impose « une 

 
45 Ibid., p. 43. Il s’agit ici d’un bon exemple du style poétique de l’écriture de Blais-Dahlem, chaque ligne de 

la réplique commençant par une majuscule, ce qui leur donne parfois l’allure de soliloques en vers libres 

coupés en fonction des unités de sens. 
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double injonction : elles sont masochistes ou co-dépendantes si elles restent avec un mari 

alcoolique ou violent, mais égoïstes, irresponsables et vindicatives si elles le quittent46. » 

En effet, comme Romito nous le rappelle, « bien des hommes et aussi nombre de femmes 

ont la conviction qu’il est légitime de punir par la violence l’insubordination féminine47 ». 

Romito cite Nicole-Claude Mathieu, dont le travail a servi à montrer comment les 

femmes 

ont tendance à se sentir coupables et à s’excuser de ce qu’on leur fait et, 

parallèlement, à excuser l’auteur de violence […] La victime nie, minore, fait 

comme s’il n’était rien arrivé de grave; elle encaisse, elle tient bon en essayant 

d’ignorer ces agressions [… Enfin,] il ne faut jamais oublier que les relations de 

pouvoir sont bien réelles et qu’elles n’existent pas que dans la tête des gens. Il 

s’ensuit que si les femmes ne « restent pas à leur place », on le leur fait payer48. 

Ceci nous mène à croire que le cas de Françoise n’a fort malheureusement rien 

d’atypique. Mathieu voit en ce phénomène de fuite chez les femmes victimes de violence 

masculine l’aboutissement des rapports d’oppression qui se manifeste en une « anesthésie 

de la conscience inhérente aux limitations concrètes, matérielles, et intellectuelles, 

imposées à l’opprimée49 ». Les visions de Françoise témoignent donc de son aliénation 

profonde au début de la pièce. L’auteure la décrit d’ailleurs comme étant « entre deux 

mondes50 » lorsque Louise et le docteur tentent de la guérir de ses illusions. Ce dernier 

essaie de lui faire comprendre qu’il est « possible de vivre un mensonge par crainte de la 

réalité [… et que pour] guérir, il faut confronter la vérité51. » 

 
46 Romito, p. 94. 
47 Ibid., p. 65. 
48 Ibid., p. 224-225. 
49 Ibid., p. 230. 
50 Blais-Dahlem., p. 60. 
51 Ibid., p. 52-53. 
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Dans La domination masculine, l’ouvrage tardif de Pierre Bourdieu qui a fait l’objet 

de vives critiques de la part de Mathieu et de Marie-Victoire Louis, entre autres52, mais qui 

conserve toutefois sa pertinence, le sociologue souligne que, chez les hommes, la virilité 

est une « notion éminemment relationnelle, construite devant et pour les autres hommes et 

contre la féminité, dans une sorte de peur du féminin, et d’abord en soi-même53. » À ce 

titre, n’oublions pas que Bernard a recours à la violence parce qu’il craint d’avoir perdu le 

contrôle de « sa » femme, qu’il voit comme une figure subalterne qui serait obligée de lui 

obéir. 

Lorsque Françoise résiste à son mari devenu violent et autoritaire, son ipséité se 

manifeste en un désir fervent de révolte. Elle souhaite conserver la part de son identité 

qu’on associerait d’emblée au domaine de la mêmeté, qui est, comme je l’ai déjà 

mentionné, celui de la foi et de la religion catholique. Comme le dit Françoise elle-même : 

c’est la religion et non la foi qui lui fait défaut54. La crise identitaire qu’elle subit et qui fait 

l’objet de la pièce est précipitée par deux ruptures, celle avec son curé et celle – plus 

douloureuse et étalée dans le temps – avec son mari. Chose certaine, on peut dire que 

Françoise est une femme forte qui demeure fidèle à ses principes les plus chers malgré 

l’intense pression exercée par son mari, qui tente de l’obliger à les abandonner, sans succès. 

Tout le suspense de la pièce découle justement de cette question cruciale : Françoise va-t-

elle choisir l’internement plutôt que de subir la conversion forcée aux mains de Bernard et 

 
52 Un dossier entier a été consacré à cette question dans Les Temps modernes. Voir Mathieu et Louis (1999), 

où les auteures accusent avec raison l’éminent penseur de ne pas avoir mis à jour ses références en études 

féministes depuis une vingtaine d’années en plus d’avoir recyclé un de ses vieux articles pour bricoler ce 

court essai qui reproduit inconsciemment certains des « habitus » patriarcaux qu’il tente pourtant de mettre 

en lumière. 
53 Bourdieu, p. 78. 
54 Blais-Dahlem, p. 62. 
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de se soumettre au joug perpétuel du curé qui la rend honteuse de son corps, mais la force 

à le subjuguer pour produire le plus de nouveaux fidèles possibles? 

Le docteur joue ici un rôle décisif. Alors qu’au début, il semble indifférent à la 

souffrance de Françoise lorsqu’il oblige Louise à la plonger dans un bain d’eau glacée, il 

devient plus empathique à mesure qu’il apprend à connaître sa patiente. Même s’il a 

souvent la fâcheuse tendance de rappeler à Louise et à Bernard sur un ton péremptoire que 

l’expert en médecine, c’est lui, il ne se laisse pas aveugler par son ambition de sortir « de 

la merde et [du] désespoir de cette place55 » et semble vouloir le bien de Françoise56. Il 

nourrit d’abord l’espoir de se faire un nom grâce à cette « mystique [qu’il croit 

possiblement] authentique57 », mais il déchante rapidement et n’hésite pas à fracasser les 

illusions de Françoise lorsqu’elle lui dit que, dans sa vision, la Vierge Marie avait un « teint 

frais et rose. / Les cheveux châtains. / Les yeux bleus58 ». Il lui répond assez sèchement, de 

manière condescendante : 

Vous savez que Marie était juive. 

Elle vivait en Israël où les teints sont basanés, 

Avec les yeux et les cheveux noirs. 

Est-ce que vous vous êtes demandé 

Pourquoi vous la voyez comme vous la voyez?59 

 

 

Elle ne s’est jamais posé la question. Françoise se demande plutôt s’il essaie de 

détruire son univers, mais elle finit par accepter son diagnostic et se rend peu à peu à 

l’évidence qu’elle n’est pas véritablement malade, qu’elle a tout simplement été blessée, 

 
55 Ibid., p. 41. 
56 Ibid., p. 19. 
57 Ibid., p. 17. 
58 Ibid., p. 54. 
59 Ibid. 
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comme le dit le docteur, par son mari, son curé et elle-même60. On pourrait dire qu’il s’agit 

là de sa propre Trinité de la souffrance. Au nom du père (le prêtre), du fils (du pays, 

Bernard) et du Saint-Esprit (sa grande foi religieuse), elle a été profondément blessée. 

Avant de choisir de rester à l’hôpital en tant que patiente qui aidera ses semblables 

plutôt que de suivre son mari sur un sentier qui mène, selon elle, à la perdition, Françoise 

refuse que le médecin l’appelle Mrs. Drummond et affirme : « Moi, je suis qui je suis. 

Françoise Albina Louise Bourtambour. Née Bernier61. » Cette assurance tardive est atteinte 

bien difficilement, car, au début de la pièce, Françoise souffre de ce que l’infirmière et le 

médecin nomment « les folies de fin d’hiver » qui transforment les femmes isolées des 

pionniers en de véritables « fantômes » tenant à peine à la vie62. Bien sûr, le fait de placer 

cette fin de la fiction au début de la pièce valorise cette assurance tardive du personnage au 

détriment de sa période de soumission ou d’aliénation. 

Pendant qu’elle est à l’hôpital psychiatrique, Françoise dit qu’elle a l’impression 

que les femmes sont invisibles dans son monde et qu’elle commence à croire qu’elle 

n’existe plus parce qu’il y a longtemps qu’elle n’a vu son reflet dans un miroir63. Comme 

on l’a remarqué, chez Françoise, le désir d’ipséité prend souvent la forme du refus, que ce 

soit lorsqu’elle refuse de se convertir et d’oublier le français, ou encore, dans l’itération 

extrême de cette pulsion, qui se manifeste lorsqu’elle est suicidaire, quand elle refuse de 

continuer de vivre une vie confinée et de subir plusieurs jougs. 

 
60 Ibid., p. 60. 
61 Ibid., p. 18. 
62 Ibid., p. 17-19. 
63 Cette remarque rappelle une réplique du personnage d’Estelle, la jeune mondaine vaniteuse et infanticide 

dans Huis clos de Jean-Paul Sartre, à la page 36 : « quand je ne me vois pas, j’ai beau me tâter, je me demande 

si j’existe pour de vrai. » 
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Le plus difficile pour Françoise, c’est qu’elle aurait voulu suivre son mari, mais sa 

foi et sa conscience l’en ont empêchée. Elle refuse d’être l’instrument de Bernard et de 

s’agenouiller devant lui comme une enfant pénitente lorsqu’il anime le revival devant une 

foule curieuse. À la toute fin de la pièce, lorsqu’elle choisit de rester à l’asile et 

d’abandonner sa famille, elle demande à Bernard de dire à leurs enfants qu’elle est morte 

en précisant qu’elle veillera et priera pour eux tout en peuplant la solitude des « âmes 

déboussolées » qui l’entourent64. Compte tenu du message féministe véhiculé par la pièce, 

il est intéressant de noter qu’on ne trouve aucune mention directe de Jésus dans La 

Maculée. Françoise devient une figure qui ressemble à la fois au Christ qui se sacrifie pour 

autrui et à la Vierge Marie bienveillante et pleine de grâce. Rappelons que celle-ci n’occupe 

pas un rôle important dans la tradition protestante. 

Quand la foi et la religion font mauvais ménage 

À la base, La Maculée met en scène un conflit entre deux visions religieuses 

contrastantes, voire incompatibles. Le philosophe Charles Taylor propose une distinction 

qui pourrait nous être utile ici. Dans l’ouvrage A Secular Age, il distingue, d’une part, le 

modèle de croyance qu’il qualifie de « paléo-durkheimien », dans le cadre duquel la 

religion est imposée par la tradition et la communauté dans laquelle on évolue, et de l’autre, 

le modèle « néo-durkheimien », qui résulte d’un choix personnel et d’un certain 

désenchantement65. Dans le modèle paléo-durkheimien, lorsqu’une femme est privée d’une 

famille élargie et d’une communauté de foi commune, d’une paroisse qui agit comme foyer 

d’échanges et de socialité, tout ce qui reste, en quelque sorte, ce sont les figures d’autorité 

 
64 Blais-Dahlem, p. 71. 
65 Taylor, p. 455. 



254 

 

masculines incarnées par le curé, qu’elle ne voit que sporadiquement, et le mari avec qui 

elle partage sa vie. 

Dans La Maculée, Françoise est aux prises avec le sentiment de devoir qu’elle 

ressent envers son héritage catholique. Son refus de se convertir reflète bien les valeurs 

paléo-durkheimiennes. Comme je l’ai mentionné plus haut, le protestantisme de son mari 

ne valorise pas des figures féminines auxquelles elle pourrait s’identifier. Au début de la 

pièce, par exemple, elle fait écho aux paroles du curé lorsqu’elle dit que les revivals animés 

par son mari et le Real Preacher Man ne sont pas des rassemblements religieux, car elle 

juge que la révérence, le sublime et Dieu en sont absents66. Lorsqu’elle croit entendre la 

voix de la Vierge Marie, c’est en fait celle du curé qui lui dit qu’on doit mériter sa place au 

Paradis. En d’autres mots, selon le modèle paléo-durkheimien, il faut souffrir pour gagner 

son ciel. Françoise parle aussi du devoir d’élever ses enfants dans la religion catholique et 

du fait que sa foi l’empêche de se convertir à l’église de Bernard67. 

Alors que Bernard se sert de Satan comme prétexte pour punir violemment 

Françoise au revival lorsqu’elle refuse l’anglicisation du prénom de leur fils Pierre (ainsi 

que sa conversion) et l’accuse de la renier, aux yeux de Françoise, c’est Bernard qui est 

possédé par la figure satanique du Real Preacher Man. Elle ne pardonnera jamais au RPM 

d’avoir entraîné Bernard à « berner les gens » en participant à ce qu’elle appelle « le trafic 

des âmes en mal de Dieu », qu’elle qualifie d’abomination68. Pourtant, avant d’assister au 

revival, Françoise se laisse tenter par le modèle de croyance de son mari. Elle veut croire 

 
66 Blais-Dahlem, p. 5. 
67 Ibid., p. 27. 
68 Ibid., p. 70. 
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comme lui que toutes les religions sont pareilles et qu’il n’y a qu'un seul Dieu, mais après 

l’expérience traumatisante du revival, elle change d’avis. 

Bernard, de son côté, entretient une relation à la fois plus complexe et moins sincère 

avec la foi. La religion protestante représente, à ses yeux, plus qu’un simple moyen de 

s’enrichir, elle est une voie d’émancipation personnelle. On peut se demander si Bernard 

croit vraiment en sa nouvelle religion, ou s’il a plutôt adopté un ensemble de valeurs de la 

culture hégémonique dans sa terre d’adoption, dont le protestantisme, sans trop réfléchir. 

Vu ainsi, il devient l’exemple même de la fausse conscience69, ayant assimilé les valeurs 

culturelles du groupe dominant dans l’espoir de s’y tailler une place. Voilà qui explique 

peut-être une motivation inconsciente de sa part, mais Bernard demeure une figure 

exemplaire du modèle de croyance néo-durkheimien, car il semble réellement ravi d’avoir 

pu rejeter le catholicisme en faveur d’une confession dépourvue de figures cléricales 

pouvant exercer une influence sur ses agissements. Même si le RPM lui sert de « guide 

spirituel », il n’est pas soumis à son autorité, et le voit plutôt comme un associé en affaires. 

Sa foi, qui est embrouillée par l’ambition et la cupidité, n’est peut-être pas authentique d’un 

point de vue théologique, mais elle lui convient à merveille et il la prêche avec verve. 

À première vue, le modèle de croyance de Bernard peut sembler plus attirant que 

celui de Françoise parce qu’il montre un choix et une ouverture en matière de foi religieuse, 

mais il mène plutôt le personnage vers une plus grande fermeture. Bernard s’en prend à 

Françoise lorsqu’elle refuse de se convertir à la religion qu’il a choisie et qu’il qualifie de 

« moderne, commode » parce qu’elle lui permet d’avoir une « récompense sur cette 

 
69 Selon Jean-Baptiste Lamarche, cette théorie marxiste « considère que la domination exercée sur la volonté 

de différentes personnes peut expliquer les actions irrationnelles qu’elles accomplissent ». (cf. « L’autre 

risque ; aperçu critique sur la théorie de la fausse conscience », Zone libre, vol. 21, no 2, 2019, résumé.) 
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terre70. » Il ne comprend pas pourquoi Françoise tient à être fidèle « à ce vieux vicieux de 

curé Legrand », alors qu’elle pourrait se « confesser directement à Dieu71 », sans 

intermédiaire en soutane. Sa vision désenchantée de la foi le porte à ridiculiser les 

croyances de sa femme, qu’il trouve superstitieuse, ignorante, une « hystérique à quat’ 

pattes dans le passé, à genoux en supplication devant du plâtre72 ». 

Son cynisme fait surface lorsqu’il suit les conseils du Real Preacher Man, qui lui 

dit que la Bible « paie bien73 », ainsi qu’à la toute fin de la pièce, lorsqu’il essaie encore de 

convaincre Françoise de se joindre à lui dans les revivals avec leurs enfants, étant donné 

que ceux-ci sont « un puissant attrait74 » dans ce genre d’assemblée. C’est aussi un homme 

dont le sentiment d’impuissance peut conduire à la rage. La scène la plus intensément 

symbolique de la pièce est sans doute celle où Bernard étouffe littéralement Françoise avec 

son chapelet, comme quoi la religion catholique et la violence masculine empêchent cette 

dernière de vivre sans contrainte et de respirer librement. 

Au début de la pièce, Françoise se plaint avec nostalgie en disant qu’elle aimerait 

retrouver la « belle chaleur animale » de Bernard, Louise l’invite à imaginer qu’elle se 

baigne « dans l’ombre du cœur de [sa] mère75 ». À la fin de La Maculée, lorsque Françoise 

choisit de quitter son mari et ses enfants et de rester à l’hôpital pour venir en aide aux autres 

déboussolées qui sont devenues des « fantômes de fin d’hiver », ce sont ces mêmes femmes 

qui baigneront dans l’ombre du cœur de Françoise. La protagoniste passe ainsi de celle qui 

 
70 Ibid., p. 28. 
71 Ibid. 
72 Ibid., p. 30. 
73 Ibid., p. 21. 
74 Ibid., p. 69. 
75 Ibid., p. 6-8. 
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subit à celle qui agit. On serait tenté de dire que le dernier paradoxe de La Maculée, c’est 

qu’il s’agit d’un mélodrame qui finit bien, mais il faudrait pour cela faire abstraction des 

conséquences du choix de Françoise. 

L’évolution subtile du caractère des personnages 

L’œuvre de Blais-Dahlem est d’une richesse qui récompense une relecture 

attentive. Ce n’est qu’après avoir attentivement relu la pièce en français et en anglais que 

certains détails se dévoilent à nous. Il est significatif, mais pas évident d’emblée, par 

exemple, que Françoise se sente seulement en harmonie à deux moments clés dans 

La Maculée. Lorsqu’elle demande pardon à la Vierge Marie avant de se mettre à chanter 

en se rendant au revival dans l’intention de se convertir afin de renouer avec son noyau 

familial, une didascalie nous précise que « pour la seule fois dans le texte, l’harmonie est 

complète76 ». La seule autre occurrence de ce sentiment de bien-être chez Françoise – qui, 

rappelons-le, souffrait d’une névrose, plongée dans une dysphorie profonde au début de la 

pièce, lors de son troisième séjour à l’asile – remonte au matin où, onze ans plus tôt, elle a 

quitté le village à l’aube avec Bernard. « Un moment de parfaite harmonie77 », dit-elle, 

juste avant d’annoncer à son mari qu’elle ne rentrera plus jamais à la maison. Voilà ce qui 

indique que Françoise ne se sent en parfait équilibre que lorsqu’elle suit son cœur et sa 

conscience. Cette idée s’avère trompeuse, cependant, car Françoise ne se sent en parfaite 

harmonie que lorsqu’elle se ferme les yeux sur la réalité : elle veut tant croire que ce sera 

parfait, et se trompe chaque fois. Les deux moments d’harmonie idéale s’avèrent donc 

ironiques, puisqu’ils sont fondés sur un malentendu qui sera seulement dévoilé plus tard, 

 
76 Ibid., p 32. 
77 Ibid., p. 69. 
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lorsqu’elle se rend compte à quel point Bernard a changé et qu’il cherche désormais à 

maintenir son emprise sur elle. 

Encore une fois, la pensée de Ricœur nous est utile, ici, plus précisément en ce qui 

concerne le concept de l’attestation, qui reflète bien l’état dans lequel Françoise se trouve 

à la fin de la pièce : « l’attestation peut se définir comme l’assurance d’être soi-même 

agissant et souffrant78 ». C’est le destin que Françoise choisit, si dur soit-il. Selon Ricœur, 

il y a deux modèles de permanence dans le temps, le caractère et la parole tenue79. En se 

tenant parole, Françoise demeure fidèle à son caractère. Chez Ricœur, ce dernier concept 

décrit « le point limite où la problématique de l’ipse se rend indiscernable de celle de l’idem 

et incline à ne pas les distinguer l’une de l’autre80 ». En d’autres mots, le caractère, « c’est 

le soi sous les apparences de la mêmeté81 », qui se rend manifeste lorsque les désirs de 

l’individu s’alignent avec sa réalité. 

En fiction, toujours selon Ricœur, à l’autre extrême du caractère, qui se distingue 

par sa permanence, on trouve l’évolution82, qui, on l’aura deviné, ne suit pas le même trajet 

chez tout le monde. Si Bernard conserve son caractère ambitieux, ce sont les moyens 

auxquels il a recours pour arriver à ses fins qui évoluent et qui entraînent la crise la plus 

déterminante de Françoise. Encore jeune, au moment où il rencontre celle qui deviendra 

son épouse, il affirme : « C’est pas le nom qui fait l’homme83 ». Plus tard, par contre, prêt 

à tout pour réussir dans l’Ouest, il accepte sans broncher le pseudonyme que lui attribue le 

 
78 Ricœur, p. 35. 
79 Ibid., p. 143. 
80 Ibid., p. 146. 
81 Ibid., p. 154. 
82 Ibid., p. 176-177. 
83 Blais-Dahlem, p. 66. 
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Real Preacher Man, selon qui, au contraire : « c’est le nom qui fait l’homme84 ». En 

arrivant à l’hôpital au début de la pièce, il insiste pour qu’on l’appelle Reverend 

Drummond, mais lorsqu’il revient une semaine plus tard, à la fin de La Maculée, il fait 

preuve de plus d’ambivalence, comme l’a souligné Sarah Vennes-Ouellet dans son 

mémoire, Building the Fransaskois Identity through Drama85. Un peu repenti de sa 

pomposité initiale, il répond au docteur qui l’accueille que Reverend Drummond est son 

nom professionnel et lui demande plutôt de l’appeler monsieur Bourtambour86. 

L’évolution de Bernard vers une autre religion, son adoption d’une autre langue 

ainsi que son recours à la violence et aux menaces dans l’espoir désespéré d’assurer la 

soumission de Françoise poussent cette dernière à évoluer vers une plus grande autonomie, 

au prix d’en sortir « dead to the world87 », ou disparue du monde extérieur, comme l’écrit 

Vennes-Ouellet. Son refus de devenir l’instrument de Bernard est tout sauf passif, car « le 

non-agir est encore un agir88 », après tout, surtout lorsqu’il s’agit de préserver notre 

harmonie intérieure. 

Enfin, je partage l’interprétation optimiste de La Maculée que propose Vennes-

Ouellet, qui a modifié ma lecture initiale de l’œuvre en soulignant que, même si on ne 

trouve aucune forme de survie satisfaisante dans la pièce (Bernard ayant trouvé un gagne-

pain, mais perdu sa femme, Françoise ayant trouvé la paix, mais perdu sa famille), c’est la 

forme même de l’œuvre qui en appuie le sens89. En d’autres mots, bien que le destin des 

 
84 Ibid., p. 26. 
85 Vennes-Ouellet, p. 56. 
86 Blais-Dahlem, p. 63. 
87 Vennes-Ouellet, p. 55. 
88 Ricœur, p. 186. 
89 Vennes-Ouellet, p. 50. 
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personnages principaux ne soit pas porteur d’espoir, le simple fait qu’une telle pièce 

hétérolingue et novatrice a pu être créée et publiée en Saskatchewan au début du XXIe 

siècle l’est bien. Contrairement à ce que l’on aurait pu croire au début du XXe siècle, 

lorsque les visées assimilationnistes de la nouvelle majorité anglophone battaient leur 

plein, le théâtre de langue française s’épanouit encore plus d’un siècle plus tard dans la 

province. 

Comme d’autres dramaturges fransaskois, Blais-Dahlem a su faire les concessions 

nécessaires face à l’hégémonie anglophone tout en conservant les pans les plus importants 

de son héritage francophone90. Il faut dire que la communauté fransaskoise moderne s’est 

donné les ressources nécessaires pour affirmer et mieux vivre sa différence linguistique et 

culturelle. Si l’assimilation demeure toujours une menace, comme l’écrit Vennes-Ouellet, 

dans cette petite communauté bilingue hyper-minoritaire, c’est par sa manière de négocier 

avec la majorité environnante qu’elle réussit à mieux définir les contours de son identité91. 

 
90 Ibid., p. 57. 
91 Ibid., p. 60. 
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Chapitre 5 – Green Mustang de Laurier Gareau, 

ou l’automne d’un patriarche qui perd ses plumes1  

De manière générale, l’art créé en contexte minoritaire nous offre un aperçu de la 

coexistence possible entre les membres de différents groupes linguistiques. Qu’arrive-t-il 

lorsque cette cohabitation mène quelqu’un à dénigrer ou à rejeter l’autre? On trouve une 

réponse possible dans Green Mustang, une pièce créée en 2012 par le dramaturge 

fransaskois Laurier Gareau. Dans le présent chapitre, nous revenons à certaines 

thématiques que l’on a vues jusqu’ici dans les autres pièces à l’étude, dont la représentation 

de l’hétérolinguisme et les relations de pouvoir entre différents groupes linguistiques. Cela 

dit, celles-ci sont ici abordées sous un angle un peu différent, car contrairement aux autres 

pièces, les enjeux sont davantage de nature interpersonnelle et familiale que sociétale. Je 

vais d’abord brièvement discuter certains thèmes récurrents dans la littérature franco-

canadienne de l’Ouest avant de passer au particulier. Il importe de se pencher sur des 

œuvres de langue française qui demeurent trop méconnues dans les grands centres de la 

francophonie canadienne et ailleurs, car elles offrent un regard issu de la périphérie qui 

s’avère souvent éclairant. Une partie de mon analyse de la pièce de Gareau se fera à la 

lumière d’écrits théoriques de trois penseurs qui sont eux-mêmes originaires de la 

périphérie d’un empire dont il reste encore des traces partout dans le monde, soit Jacques 

Derrida, Patrick Chamoiseau et Édouard Glissant.  

Comment des écrivains issus d’anciennes colonies françaises nous permettent-ils 

de réfléchir aux questions de la domination et de la résistance linguistique telles que 

présentées dans une pièce campée en Saskatchewan? Le croisement de ces idées et de ces 

 
1 Une version de ce chapitre va paraître dans un numéro à venir de la revue TRiC / RTaC. 
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univers s’avère fructueux. Dans cet article, je m’appuie sur une conception de la pluralité 

identitaire et linguistique selon laquelle la rencontre des langues et des cultures se fait 

enrichissante plutôt que phagocytaire ou déstabilisante. C’est ce genre d’identité multiple 

et enracinée que l’on retrouve chez certains personnages du théâtre fransaskois. 

Dans l’espoir de brosser un portrait aussi juste que possible des trois personnages 

de Green Mustang et de leurs interactions, portrait qui donne forme à la dynamique interne 

de l’œuvre, qui se déroule dans une seule pièce remplie de livres, je vais d’abord m’attarder 

aux rêves et aux cauchemars de chacun. Ce bref survol de leurs désirs (avoués ou non) me 

permettra de tirer des conclusions quant à leurs motivations. 

Je comparerai ensuite l’attitude qu’adoptent ces personnages face à la langue, ou 

plutôt face aux langues, avant de décrire leur évolution. La question du sentiment 

d’appartenance à un groupe linguistique sera centrale. On verra, d’ailleurs, que dans 

l’œuvre à l’étude, le bilinguisme anglais-français peut mener à des postures linguistiques 

très différentes, voire conflictuelles. Jacques Derrida a écrit sur la pluralité linguistique et 

culturelle dans Le monolinguisme de l’autre : ou la prothèse d’origine (1996), un essai tiré 

d’une conférence qui m’aidera à mieux situer les postures que la pièce de Gareau met en 

scène. Je m’inspirerai aussi d’une série d’entretiens qu’Édouard Glissant a accordé à Lise 

Gauvin en 1991 qui abordent cette même question des différents types d’appartenances. Le 

concept de l’identité-mur et de l’identité-relation que Glissant a développé avec Patrick 

Chamoiseau dans le court essai, Quand les murs tombent : l’identité nationale hors-la-loi? 

(2007), m’aideront à décrire les motivations derrière ces prises de position avant de les 

comparer.  
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J’analyse ensuite la présence de l’anglais et son influence sur le français dans la 

pièce afin de mieux cerner la nature de l’hétérolinguisme de l’œuvre. Selon le modèle que 

propose Myriam Suchet dans L’Imaginaire hétérolingue : Ce que nous apprennent les 

textes à la croisée des langues (2014), lequel me servira de référence, plus une œuvre 

contient des passages dans une langue autre que la langue principale du texte (ce que Suchet 

nomme le seuil de visibilité), et moins l’œuvre peut être comprise par des gens qui ne 

comprennent pas l’autre langue (ce qu’elle nomme le seuil de lisibilité), plus elle est 

hétérolingue2. Enfin, les écrits de Robert Dion, de Rainer Grutman et de Nicole Côté me 

permettront de mieux définir l’hétérolinguisme tel qu’il se présente dans la pièce de 

Gareau. 

Présentons un peu l’auteur avant d’enchaîner. Après avoir aiguisé sa plume en tant 

que chroniqueur humoristique pour le journal fransaskois L’Eau vive dans les années 1970 

et 1980, Laurier Gareau a obtenu une maîtrise en écriture dramatique de l’Université de 

l’Alberta en 1986. En plus d’avoir contribué à l’épanouissement de l’expression artistique 

et culturelle francophone en Saskatchewan en œuvrant au sein de différentes troupes 

théâtrales depuis 1975, où il a joué le rôle de dramaturge, de metteur en scène, de comédien 

et de traducteur, Gareau a collaboré à la Revue historique de la Saskatchewan dès le premier 

numéro en 1990 et a signé le dernier éditorial du périodique à titre de président et rédacteur 

en chef en 20063. 

 
2 Suchet, 2014, p. 79. 
3 Dans les années 1990, Gareau a animé des ateliers de théâtre pour les jeunes dans les écoles fransaskoises. 

J’ai eu la chance, à l’âge de 12 ans, d’être dirigé par cet homme passionné le temps de quelques séances 

mémorables. À l’époque, j’étais en sixième année à l’école Monseigneur de Laval, le seul établissement 

scolaire francophone de Regina. J’incarnais l’enquêteur dans une pièce originale qui était le fruit d’un projet 

d’écriture collectif. Il s’agissait d’un spectacle de meurtre et mystère qui devait se dérouler lors d’un souper 

communautaire à la paroisse Saint-Jean-Baptiste. Monsieur Gareau était venu passer quelques heures avec 

nous dans le gymnase de l’école. Il était là pour nous donner des conseils en matière de mise en scène. Aux 
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Une pièce qui porte sur une voiture sport? 

Green Mustang est une œuvre réaliste qui se déroule à Regina, au début des années 

2000. Outre l’automobile éponyme, qui s’avère une métaphore de rêves perdus, comme on 

le verra, on trouve dans cette pièce plusieurs thèmes qui traversent l’œuvre de Gareau, dont 

l’appartenance à une communauté linguistique, la transmission des valeurs et de la langue 

au fil des générations ainsi que les discours idéologiques qui sous-tendent les conflits. Si 

le dramaturge nous offre un portrait historique de la relation entre les francophones et les 

Métis dans sa pièce La Trahison, Green Mustang reflète un monde contemporain, et nous 

plonge plutôt dans l’intimité d’Éric Lechasseur, un professeur de lettres françaises à 

l’Université de Regina âgé de 59 ans dont l’univers est chamboulé lorsque sa femme, 

Amanda, âgée de 47 ans, décide de le quitter après 25 ans de mariage. L’intrigue de la pièce 

est plutôt simple : grâce à des échanges parfois tendus avec sa fille, Mona, qui a 24 ans, 

Éric se rend lentement compte que son comportement égoïste, paternaliste et secrètement 

jaloux a poussé sa femme Amanda à le quitter. À la fin de la pièce, il jure que « tout va 

changer4 », mais Amanda repart sans lui promettre qu’elle reviendra, malgré son insistance 

et celle de Mona, qui espère que ses parents réussiront à se réconcilier. 

Le titre de la pièce, Green Mustang, aux deux marqueurs de jeunesse (le vert des 

pousses et un cheval fougueux), s’avère ironique, car il dément la situation d’Éric en se 

 
yeux des jeunes pré-adolescents que nous étions, Monsieur Gareau était une figure imposante. Grand, large 

d’épaules et hautement expressif, lorsqu’il dirige une répétition, M. Gareau n’hésite pas à prendre les acteurs 

par l’épaule et à les déplacer comme des pions sur la scène afin qu’ils se trouvent là où selon lui la tension 

dramatique l’impose. Je me souviens qu’il remontait sans cesse ses lunettes d’une main en nous pointant de 

l’autre. Je vois maintenant qu’il nous a fait comprendre, ce jour-là – nous, c’est-à-dire les jeunes acteurs 

timides aux yeux écarquillés – à quel point les répliques sur la page que nous avions mémorisées 

machinalement étaient vivantes et qu’elles devaient être prononcées à l’aide du corps au complet, non 

seulement par la bouche. En un mot, il nous a fait sentir dans nos tripes ce qu’est la performance. 

4 Gareau, L. Green Mustang, Éditions du Blé, Saint-Boniface, 2013, p. 100. 
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concentrant sur la jeunesse du personnage et ses promesses, plutôt que sur le repli de l’âge 

mûr. Le fait que le titre original de la pièce était La Grande vague lorsqu’elle a été créée à 

Saskatoon par la Troupe du Jour en 2012 est digne d’intérêt. On peut se demander pourquoi 

l’auteur l’a choisi et pourquoi il l’a changé. S’agit-il de la vague de constatations qui frappe 

Éric après la rupture de son couple? Ou est-ce plutôt la vague écrasante des changements 

qui surviennent quand le personnage d’Amanda décide enfin qu’elle en a assez du mépris 

et du manque d’intérêt dont Éric a fait preuve tout au long de leur mariage? 

Une petite mise en contexte s’impose. Dans le mémoire de maîtrise de Maria Ferré 

évoqué plus haut, l’autrice énumère certains thèmes récurrents dans la littérature 

francophone de l’Ouest. Elle s’appuie pour ce faire sur l’étude « L’Ouest canadien : 

Écriture d’une francophonie minoritaire » (2010) de Marie-Noëlle Rinne et de Hafid 

Gafaïti, qui nomment, entre autres thèmes, l’espace, l’errance, les personnages 

archétypiques et le métissage langagier5. Soulignons d’emblée que les grands espaces et 

l’errance sont absents dans Green Mustang, qui se déroule entièrement dans un salon 

meublé d’étagères remplies de livres. Cet environnement cloîtré, qui reflète l’esprit fermé 

d’Éric au début de la pièce, est important sur le plan symbolique. 

On verra qu’Amanda partage certains traits d’un personnage féminin archétypique 

de la littérature de l’Ouest selon Rinne et Gafaïti, soit celui de la « Ouesterneuse » : une 

femme incontournable, indépendante et débrouillarde6. Comme Amanda est encore en 

proie au doute à la fin de la pièce, elle est peut-être tout au plus une Ouesterneuse en 

devenir, qui tend vers l’émancipation et l’autonomie, tandis que Mona tient tête à son père 

 
5 Rinne et Gafaïti, Nouvelles études francophones vol. 25, no 2, 2010, p. 39. 
6 Ibid., p. 44. 
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tout au long de la pièce, sûre d’elle et sans regret. Celle-ci pratique le genre de métissage 

langagier décomplexé répandu chez les jeunes de sa génération, au grand dam d’Éric, que 

l’on pourrait qualifier d’anglophobe, vu son attitude méprisante envers l’anglais, qui 

perdure jusqu’à ce qu’il ait une épiphanie à la fin de la pièce. 

Du rêve au cauchemar 

La jeune Mona est à la fois affectueuse et franche envers son père. Elle a hérité de 

son amour de la littérature, mais cette passionnée de l’œuvre d’Agatha Christie a choisi de 

l’étudier en anglais. Alors qu’Éric devrait être fier que sa fille lui emboîte le pas en études 

littéraires, le choix de l’anglais est plutôt source de tensions7. Lorsqu’il lui demande 

pourquoi elle étudie la littérature de langue anglaise, sa fille lui répond, un peu taquine, 

mais sincère, en ayant recours à un français spontanément mâtiné d’anglais : 

Parce que je voulais te défier, mon cher p’tit papa! Ç’a toujours été la grande 

motivation dans ma vie. Défier le professeur Lechasseur. Moi, j’suis comme toi, 

l’père… comment tu disais avant de souper?... le roi des brasseurs de merde! Moi, 

j’suis la reine des brasseuses de merde! Yeah! I like to crank you up, old man! 

Quand j’étais adolescente, j’faisais des choses juste pour te faire chier! J’suis bête 

comme ça. Toute ma vie… toute… toute… toute mon… mon « being », c’est de 

rendre ta misérable vie encore plus misérable8. 

 

Dans un parallèle intéressant, Mona se montre défiante envers Éric tout comme 

celui-ci l’était envers son père à l’adolescence, mais elle s’avère plus conciliante qu’il l’a 

été. Si elle le taquine, c’est dans l’espoir de le convaincre de voir les choses à sa manière. 

Mona rêve que ses parents se réunissent et qu’ils forment un couple plus égalitaire. Elle va 

jusqu’à dire qu’elle trouve que sa mère est l’esclave de son père9. Amanda se plaint elle-

 
7 Ferré, p. 63. 
8 Gareau, p. 27-28. 
9 Ibid., p. 14. 
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même, d’ailleurs, de jouer le rôle de modératrice au sein du couple10. Mona fait comprendre 

à son père qu’il a l’habitude d’être insultant envers son épouse11. Comme je l’ai mentionné, 

Mona souhaite qu’Éric cesse de rabaisser sa mère et tente de favoriser leur réconciliation. 

Bien consciente du fait que son père changer son attitude et son comportement s’il espère 

renouer avec Amanda, Mona craint avant tout que ses parents bien-aimés divorcent. 

Amanda, pourtant une avocate distinguée récemment nommée juge, qui rêve d’être 

lieutenante-gouverneure comme son héroïne, Linda Haverstock, vit bel et bien une sorte 

de cauchemar12. Elle étouffait sous l’emprise de son mari avant de se réfugier dans une 

chambre d’hôtel, où elle habite depuis six mois13. Elle rêve de ne plus se sentir « comme 

cette pauvre petite étudiante de 18 ans14 » devant Éric, son ancien professeur, dont 

l’intransigeance, l’indifférence et la condescendance en tant qu’époux l’empêchent de 

s’épanouir. Malgré cela, Amanda dit pourtant toujours l’aimer15. 

On pourrait affirmer que le personnage d’Éric Lechasseur, enfin, est une sorte de 

chasseur de rêves inachevés. Après 25 ans d’enseignement, il n’a jamais terminé sa thèse 

sur Victor Hugo, et le manuscrit du roman qu’il a toujours rêvé d’écrire ne compte qu’une 

douzaine de pages. Il reconnaît, à la fin de la pièce, parmi d’autres constatations, qu’il n’est 

pas auteur16, c’est-à-dire qu’il n’a pas l’étoffe d’un écrivain. Amanda, pour sa part, le 

 
10 Ibid., p. 23. 
11 Ibid., p. 38. 
12 Ibid., p. 18. 
13 Ibid., p. 61. 
14 Ibid., p. 23. 
15 Ibid., p. 64. 
16 Ibid., p. 93. 
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qualifie de « grand parleur petit faiseur17 ». Doutant de la sincérité du repentir tardif de son 

mari, elle l’accuse de parler pour ne rien dire et de ne jamais avoir appris à écouter18.  

Les racines de la crise identitaire que vit Éric remontent à son adolescence, une 

époque où, raconte-t-il à Mona, il avait pour modèles James Dean, Jack Kerouac, le film 

Easy Rider, et les cheveux longs comme ceux des Beatles19. En plus d’être des figures 

assez stéréotypées de la masculinité rebelle, ces idoles sont toutes issues, notons-le, de 

l’anglosphère, à l’exception de Kerouac, ce descendant de Canadiens-français devenu 

étatsuniens dont le style fluide inspiré de l’oralité a marqué l’histoire littéraire québécoise 

et franco-canadienne. 

Voici certains éléments de contexte. Éric avait 18 ans en 1969. À l’époque, le jeune 

révolutionnaire de salon voulait changer le monde et « faisait chier » son père avec Che 

Guevara. Comme Éric le dit à Mona : « Mon père était satisfait avec le statu quo! Son plus 

grand plaisir était de me conduire à mon prochain match de hockey20. » Voilà où se dévoile 

le lien douloureux entre ses propres rêves et espérances et ceux de son père. Si Éric, à 59 

ans, possède certains traits d’un grincheux nostalgique qui se plaint du fait que « les jeunes 

aujourd’hui savent ni lire ni écrire », il repense en souriant « aux quelques filles brillantes » 

comme Amanda, cette parfaite « étudiante comme on n’en voit plus sur le campus 

aujourd’hui21 ». 

Avant qu’Éric devienne un professeur de littérature française du 19e siècle capable 

de se voir « dans le monde de Victor Hugo » – c’est-à-dire ailleurs, dans le passé et plongé 

 
17 Ibid., p. 50. 
18 Ibid., p. 101. 
19 Ibid., p. 10 et 35. 
20 Ibid., p. 58-59. 
21 Ibid., p. 22. 
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dans l’univers des vieux livres – il a été le premier de sa famille à terminer le secondaire. 

Pour célébrer l’occasion, le père d’Éric lui avait offert sa voiture de rêve, une Mustang vert 

pomme (ou « English Racing Green », comme se plaît à le dire Mona), en guise de « cadeau 

de graduation22 ». Son père rêvait qu’il devienne un joueur de hockey professionnel, et Éric 

s’enlignait vers cela en sortant du secondaire, grâce à une bourse d’études pour athlètes à 

l’Université de Denver23. Cependant, un accident tragique l’a plutôt mené vers un fauteuil 

roulant, annulant par le fait même tout espoir d’entreprendre une carrière d’hockeyeur. 

Celui qui avoue avoir déjà rêvé d’être Dieu avant que la vraie vie s’en mêle24 ne 

reconnaît tous les détails honteux de sa déception (de sa blessure d’origine, pourrait-on 

dire) qu’à la fin de la pièce, lorsqu’il se croit seul et sans savoir que Mona l’écoute. On 

découvre alors qu’il a « scrappé sa nouvelle Mustang le premier jour qu’il l’a eue » en 

conduisant beaucoup trop vite sur une route de gravier sur laquelle « le grader [sic, 

prononcé à l’anglaise, c’est-à-dire la niveleuse] venait de passer25 ». Il se dit à lui-même, 

mais en s’adressant à son père : 

Ton rêve, l’père, je l’avais bien foutu à poubelle, hein, cet après-midi-là? J’ai passé 

six mois dans un fauteuil comme celui-ci. Le scholarship à l’Université de Denver 

s’est envolé dans la poussière, comme la carrière dans la NHL. J’étais la moitié 

mort dans une chambre d’hôpital, sans savoir si je marcherais un jour, puis t’étais 

en maudit contre moi quand les médecins t’ont annoncé que je n’jouerais plus 

jamais au hockey. Puis, ensuite, tu m’as boudé pour le reste de ta vie. Bien, l’père, 

j’haïssais l’hockey! J’jouais juste pour te faire plaisir. C’est pas de ma faute si j’étais 

bon. Tu me maudissais à cause de l’accident, alors sois pas surpris que moi, 

j’voulais rien d’autre que de m’éloigner de toi26. 

 

 
22 Ibid., p. 34. 
23 Ibid., p. 84. 
24 Ibid., p. 55. 
25 Ibid., p. 93 et 95. 
26 Ibid., p. 94. 
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Dans une des premières scènes, Éric avoue à Mona que la ferme de son père lui 

« puait au nez » et que son plus grand cauchemar dans sa jeunesse était de « sentir la vache 

en allant à l’école27 ». Il s’en est échappé, en quelque sorte, en faisant des études littéraires 

à l’Université d’Ottawa, où il est tombé amoureux d’auteurs français qu’une ancienne 

camarade de classe d’Amanda qualifiait de « misogynes28 ». Près d’une trentaine d’années 

plus tard, Éric doit s’avouer, après le départ de son épouse, qu’il vient de perdre ce qu’il y 

avait de meilleur dans sa vie29. Le soir où elle le quitte, il se montre enfin vulnérable et la 

supplie, à genoux, en reconnaissant son besoin : « Me quitter, chère Amanda, ce serait 

amputer la meilleure partie de mon être30. » Encore une fois ici, Éric ne pense qu’à lui. 

Voilà pour le cauchemar amoureux dans lequel Éric se trouve au début de la pièce, 

mais ses problèmes personnels s’aggravent lorsqu’il se trouve face à ce qu’il considère un 

supplice d’ordre professionnel. Il est outré par le fait que le chef de son département à 

l’Université de Regina l’oblige à enseigner – lui, qui a sa permanence et plus de trente ans 

d’expérience derrière la cravate – à des étudiants de première année de français, langue 

seconde, qu’il qualifie de « débutants [… et de] petits imbéciles31 ». Ceux-ci ne se 

résument, à ses yeux qu’à des « Anglais » peu dignes de son enseignement. Le recours à 

l’étiquette homogénéisante est éloquent, car il reflète la vision essentiellement monolingue 

du personnage, qui prétend, malgré une vie passée en Saskatchewan, que la langue de ses 

ancêtres est « la seule [qu’il] connaisse32 ». 

 
27 Ibid., p. 32. 
28 Ibid., p. 46. 
29 Ibid., p. 42. 
30 Ibid., p. 79. 
31 Ibid., p. 21. 
32 Ibid., p. 11. 
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L’attitude interlinguistique 

On oublie vite que dans les années 1930, à l’époque où les anglophones orangistes 

au pouvoir en Saskatchewan écrasaient les droits linguistiques des minorités – 

francophone, mais aussi autochtone, ukrainienne, allemande, hongroise, polonaise, 

scandinave – en France, on écrasait les dialectes régionaux comme le picard et le breton, 

qu’on interdisait dans la classe et dans la cour d’école pour imposer le français comme 

norme33. Au début du 20e siècle, partout dans le monde, les groupes dominants n’hésitaient 

pas à imposer leur langue et leur culture. On verra qu’Éric reproduit sans s’en rendre 

compte ce modèle au sein de son foyer. 

Voici où la pensée de Derrida, de Chamoiseau et de Glissant peut aider à ouvrir le 

débat. Dans un entretien accordé à Lise Gauvin, ce dernier affirme – en référence aux 

défenseurs trop rigides du créole en Martinique, qui ont fini par reproduire le modèle 

intolérant de l’ancien régime colonial – que certaines gens « revendiquent leur langue 

d’une manière monolingue et irritée34 », alors qu’il n’y a « plus de culture qui puisse 

prétendre à la pureté35. » Si l’on fait un lien un peu rapide entre l’identité, la langue et la 

nation, il devient possible de tracer des recoupements entre les attitudes possibles face à 

 
33 Philippe Blanchet, inventeur du terme « glottophobie », qui désigne les discriminations fondées sur la 

langue, et auteur du livre Discriminations : combattre la glottophobie (2019), raconte une histoire d’horreur 

vécue par sa propre grand-mère : « Dans son école, au tout début du XXe siècle, à Marseille, la langue 

principalement utilisée était encore le provençal, sa langue première. Pour avoir bravé par deux fois 

l’interdiction, dans son école de filles, on lui avait mis la tête dans les toilettes! Et on lui avait fait lécher les 

toilettes, en lui disant : “Comme ça, tu sauras ce que c’est que d’avoir de la merde dans la bouche”! » 

(https://www.franceculture.fr/sociologie/glottophobie-comment-le-francais-sans-accent-est-devenu-la-

norme, consulté le 1er avril 2022.) 
34 Glissant, p. 15. 
35 Ibid., p. 32. 
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ces réalités abstraites, ou encore à ces abstractions qui comportent néanmoins une part de 

réel. Décortiquons-les donc un peu. 

Dans Le monolinguisme de l’autre, Jacques Derrida parle de « l’homo-hégémonie 

des langues dominantes36 », ce qui décrit bien l’idéal de certains militants au sein des 

différents groupes linguistiques majoritaires qui doivent cohabiter sur un territoire avec des 

minorités linguistiques, que les droits de ces dernières soient reconnus officiellement ou 

non. Un peu plus loin, Derrida fait référence à « l’homo-hégémonie monoculturaliste37 » 

qui a longtemps été le modèle des empires colonisateurs, car « le monolinguisme de 

l’autre » qu’évoque le philosophe « a certes le visage et les traits menaçants de l’hégémonie 

coloniale38. » En effet, l’idéal monolingue et monoculturel remonte à l’âge des empires. 

À l’autre bout du spectre du monolinguisme hégémonique, on trouverait quelque 

chose comme la vision plurielle des langues en dialogue, des idiomes distincts, mais jamais 

fixes. À ce sujet, Derrida met deux propositions de l’avant, qui deviennent d’autant plus 

pertinentes lorsqu’on a affaire à des personnages qui s’expriment en français et en anglais, 

comme dans Green Mustang : 

1. On ne parle jamais qu’une seule langue – ou plutôt un seul idiome. 

2. On ne parle jamais une seule langue – ou plutôt il n’y a pas d’idiome pur39. 

 

On constate ainsi que la vision de Glissant a manifestement influencé Derrida. En 

effet, dans Le monolinguisme de l’autre, le philosophe français (ou plutôt « franco-

 
36 Derrida, p. 56. 
37 Ibid., p. 122. 
38 Ibid., p. 129. 
39 Ibid., p. 23. 
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maghrébin », car Derrida est issu de la communauté juive algérienne) tente de démêler ses 

appartenances multiples, et l’essai commence notamment par une citation de Glissant. 

En ce qui a trait à l’identité, Derrida la voit comme un processus, jugeant 

qu’une « identité n’est jamais donnée, reçue ou atteinte, non, seul s’endure le processus 

interminable, indéfiniment phantasmatique, de l’identification40 ». Glissant et Patrick 

Chamoiseau abondent dans le même sens dans Quand les murs tombent : l’identité 

nationale hors-la-loi?, lorsqu’ils évoquent cette « multiplicité complexe, jamais donnée 

comme un tout, ni d’un seul coup, que nous appelons identité41. » Les penseurs 

martiniquais soutiennent que toute identité est nécessairement en évolution permanente et 

en échange, en relation, avec les autres. En effet, selon eux, l’identité compte toujours deux 

côtés, dont le côté-mur et le côté-relation. Comme ils l’écrivent : « Le principe d’identité 

se réalise ou se déréalise parfois dans des phases de régression (perte du sentiment de soi) 

ou de pathologie (exaspération d’un sentiment collectif de supériorité)42 ». Au fil de Green 

Mustang, le personnage d’Éric suit un parcours qui va d’un extrême à l’autre, du côté-mur 

vers le côté-relation, lorsqu’il se pose enfin des questions quant à son comportement après 

avoir été sûr de lui en imposant le français à la maison en tout temps. 

La langue française est au fondement de l’identité d’Éric. Pourtant, comme 

l’écrivent Glissant et Chamoiseau en faisant écho aux deux propositions de Derrida que 

j’ai citées plus haut : « Aucune langue n’est, sans le concert des autres43. » Pendant des 

années, comme bien d’autres tyrans du foyer familial, Éric a tenté de s’enfermer dans un 

 
40 Derrida, p. 53. 
41 Glissant et Chamoiseau, p. 1. 
42 Ibid. 
43 Ibid., p. 24. 
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petit palais monolingue. Notons qu’Éric ne va jamais dehors durant la pièce, là où il serait 

inévitablement confronté à l’Autre majoritaire et ramené sur terre, en quelque sorte.  

Glissant et Chamoiseau nous rappellent que la « tentation du mur n’est pas 

nouvelle44 », après tout, puisqu’elle refait surface « chaque fois qu’une culture ou qu’une 

civilisation n’a pas réussi à penser l’autre, à se penser avec l’autre, à penser l’autre en 

soi45 ». On pourrait dire la même chose d’un individu, dont Éric Lechasseur dans le cas qui 

nous concerne. Lorsqu’on se trouve du côté mur, en termes identitaires et linguistiques, on 

est rigidement nationaliste, on évoque souvent l’idée de la racine commune et homogène. 

C’est l’idée ou la métaphore de la « racine unique », selon Glissant et Chamoiseau, qui est 

derrière cette idéologie de la pureté46. 

Par opposition à ce concept de l’identité-mur et pure, si l’on peut dire, les auteurs 

évoquent un côté relationnel de l’identité, qui est toujours en négociation avec l’autre et 

plutôt dans l’idée de l’ouverture, visant « la vocation d’une identité relation, qui irait plus 

loin que la simple juxtaposition d’ethnies ou de cultures qu’on appelle maintenant 

multiculturalisme47 ». Évidemment, on est plutôt du côté, ici, des racines hétérogènes qui 

se complètent et qui s’enrichissent mutuellement, donc, dans une logique de dialogue plutôt 

que d’opposition ou de confrontation. Cela dit, si les membres d’une minorité linguistique 

espèrent éviter ce que Glissant et Chamoiseau nomment la « perte de soi », ils doivent 

évidemment tenir compte du noyau identitaire qui les distingue, autour duquel tournent 

 
44 Ibid., p. 7. 
45 Ibid. 
46 Ibid., p. 2-3. 
47 Ibid., p. 4. 
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leurs relations avec la majorité et les autres minorités, et revendiquer cette différence haut 

et fort, sans tomber dans une posture « pathologique » qui se croit supérieure aux autres. 

Le côté relation reflète une vision plus égalitaire, moins hiérarchique et rigide que 

le modèle de la racine unique nationale traditionnelle. Pour revenir à Green Mustang, c’est 

ce qu’Éric ne voit pas, ou refuse de voir, au début de la pièce. En fait, l’aphorisme 

d’Antoine Berman dans L’Épreuve de l’étranger s’applique à lui en tout point : « Qui nie 

les autres se nie soi-même48. » Glissant et Chamoiseau décrivent bien à la fois l’attirance 

et les désavantages d’une attitude trop fermée ainsi que le sentiment d’aliénation dont elle 

est le symptôme : 

C’est l’inaptitude à vivre le contact et l’échange qui crée le mur identitaire et 

dénature l’identité. L’ultime refus du contact et de l’échange viendrait du miroir 

que l’on brise pour ne plus se voir soi-même. Commencer à refuser de voir l’autre 

entame ainsi un procès de fermeture à soi-même […] Le côté mur de l’identité peut 

rassurer […, mais il] ne sait plus rien du monde. Il ne protège plus, n’ouvre à rien 

sinon à l’involution des régressions, à l’asphyxie insidieuse de l’esprit, à la perte de 

soi49. 

 

Voilà pourquoi, selon eux, « tout conquérant est-il secrètement conquis50 ». 

L’involution, selon le Robert, serait un mouvement de repli vers l’intérieur. C’est la 

tendance qu’Éric doit surmonter s’il espère retisser une relation plus équitable et 

respectueuse avec Amanda. Il arrive, heureusement, à la fin de la pièce – peut-être trop tard 

– à la même conclusion que Glissant et Chamoiseau, qui écrivent « [qu’]à mesure que le 

monde s’est ouvert à la présence de tous […,] c’est le côté relationnel de l’identité qui est 

apparu le mieux viable51 ». 

 
48 Berman, p. 236. 
49 Glissant et Chamoiseau, p. 10-11. 
50 Ibid., p. 14. 
51 Ibid., p. 10-11. 
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Éric apprend à s’ouvrir à force d’enfin écouter Mona et Amanda plutôt que de 

lancer des ordres-éclairs du haut de son Olympe. Cela va de soi, selon Glissant et 

Chamoiseau, car là « où le côté mur de l’identité renferme, le côté relation ouvre tout 

autant » et lorsqu’on compense « le côté mur par la rencontre du donner-recevoir » on peut 

prendre part, comme le fait Éric, « à cet échange où l’on se change sans pour autant se 

perdre ni se dénaturer52 ».  

Ce dernier élément est crucial, car l’idée, lorsqu’on s’ouvre aux autres, n’est pas de 

se désorienter ou de s’aliéner, mais bien de changer positivement en échangeant avec eux, 

ce qui revient, selon Glissant et Chamoiseau, « à s’enrichir au haut sens du terme et non à 

se perdre53. » En effet, dans Green Mustang, Amanda et surtout Mona feront comprendre 

à Éric que ce « n’est pas parce que les identités-relation sont ouvertes qu’elles ne sont pas 

enracinées54 », comme l’écrivent Glissant et Chamoiseau. Les deux personnages féminins 

ont une relation plus souple avec les langues. Chez Mona, par exemple, l’alternance 

codique fait partie du quotidien, mais rien ne nous porte à croire qu’elle se sent déracinée 

pour autant. En revanche, au début de la pièce, Éric fait preuve d’une intransigeance parfois 

xénophobe. Dans son imaginaire borné, « les francophones » forment un tout homogène 

qui doit forcément s’opposer à tous les autres groupes linguistiques, mais surtout aux 

anglophones, qui sont évidemment majoritaires en Saskatchewan, même si les racines de 

ceux et celles qui parlent l’anglais dans les Plaines de nos jours sont tout sauf 

exclusivement britanniques55. 

 
52 Ibid., p. 9. 
53 Ibid., p. 19. 
54 Ibid., p. 18. 
55 Voir Berton (1984), Friesen (1987), Waiser (2005), Felske et Rasporich (2005) et Anderson (2013). 
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Au fil des années, Éric a construit un mur entre lui et tous ceux qu’il voit comme 

irrémédiablement Autres. On a tous, bien sûr, dans une certaine mesure, un « nous » à 

géométrie variable, mais celui d’Éric semble particulièrement restreint. Pour lui, l’anglais 

est carrément une langue étrangère56 qui agit comme une maladie contagieuse qu’on attrape 

ou une bactérie qui contamine son idéal du français pur57, incarné par les poètes 

hexagonaux du 19e siècle, qu’il cite bien trop souvent au goût d’Amanda et de Mona. 

L’amour que ressent Éric envers la littérature ne s’étend pas au-delà de la langue 

française. Lorsqu’Éric parle d’écrivains anglophones avec Mona – qui aurait, selon lui, une 

« tête d’anglaise58 » – c’est avec dédain : « Tu sais que je souffre mal ces pignoufs 

d’auteurs anglais59 », lui dit-il. Au sujet des « best-sellers » anglo-américains et de l’œuvre 

d’Agatha Christie, à laquelle Mona consacre son mémoire de maîtrise, il renchérit en 

prononçant le nom de la célèbre autrice comme un juron : 

De la petite merde qui ne vaut pas la peine d’être publiée. Et, sans Oprah, ils le 

seraient pas… au moins, on ne détruirait pas autant d’arbres pour imposer cette 

cochonnerie sur l’humanité. […] Nous parlions de la Chrissstie. Des romans 

policiers de madame la Chrisstie et comment ce n’est que de la petite merde comme 

tous les « best-sellers » sur la liste d’Oprah. Alors, ma fille, explique-moi une autre 

fois pourquoi tu as choisi un tel sujet60. 

 

Rappelons que Mona choisit une autrice anglophone, pêchant ainsi aux yeux de son 

père, qui ne tient pas du tout compte de la minorisation que subissent les écrivaines à 

 
56 Gareau, p. 76. 
57 Dans Le monolinguisme de l’autre, Derrida avoue avoir « une inavouable mais intraitable intolérance : je 

ne supporte ou n’admire, en français du moins, et seulement quant à la langue, que le français pur [… même 

si] le premier mouvement de ce qu’on appelle la « déconstruction » la porte vers cette « critique » du 

phantasme ou de l’axiome de la pureté… » (p. 78) Plus loin, il dévoile l’origine de cette intolérance, qui est 

la même que chez Éric Lechasseur : « je l’ai aussi contracté à l’école, ce goût hyperbolique pour la pureté de 

la langue » (p. 81). 
58 Gareau, p. 29. 
59 Ibid., p. 71. Selon le Robert, un « pignouf » est un « individu mal élevé, grossier ». Éric qualifie ainsi Oscar 

Wilde, que Mona vient de citer.  
60 Ibid., p. 29 et 35. 
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l’époque d’Agatha Christie. Il ne voit pas que cette posture subalterne, que confirment le 

sexe de l’autrice et le sous-genre dans lequel elle écrit (polar), compense d’une certaine 

façon l’hégémonie de la langue dans laquelle écrit Christie. En fait, Éric n’éprouve aucun 

sentiment de solidarité envers les locuteurs des autres langues minoritaires de sa région, 

comme le souligne Maria Ferré61. En effet, du point de vue d’Éric : « il faut être soit pour 

le français, soit contre; ce qui fait que les deux mondes linguistiques sont, à son avis, 

effectivement irréconciliables62. » Quand Mona accuse son père de manquer de respect 

envers les ancêtres d’origine ukrainienne d’Amanda, il lui répond que les premières 

générations d’Ukrainiens qui se sont installés en Saskatchewan au début du 20e siècle ont 

fait un choix conscient d’abandonner leur langue plutôt que de s’être battus comme « nous 

autres les Fransaskois63 » pour la préserver et l’enseigner à leurs enfants. Il évite ainsi de 

considérer la longueur d’avance que les francophones avaient par rapport aux Ukrainiens 

en Saskatchewan puisqu’ils faisaient partie du Canada depuis bien plus longtemps. Les 

Ukrainiens ne comptaient pas parmi ceux qu’on a qualifiés (en ignorant à tort les 

Autochtones) de « peuple fondateur » du pays. Ils ne pouvaient pas non plus s’appuyer sur 

une région du pays où leur langue était majoritaire, comme le français l’est au Québec. 

Plus tard, lors d’une conversation entre mère et fille, Amanda explique à Mona 

qu’Éric a une vision un peu limitée de l’histoire de la persécution des minorités 

linguistiques en Saskatchewan. Mona est étonnée d’apprendre que des inspecteurs 

gouvernementaux sévères avaient interdit l’apprentissage de l’ukrainien dans les écoles de 

 
61 Ferré, p. 71. 
62 Ibid., p. 74. 
63 Gareau, p. 73. Dans un entretien avec J.R. Léveillé qui remonte à 2007, Gareau mentionne qu’il faudrait 

intégrer la relation entre les Fransaskois et leurs voisins d’origine polonaise, ukrainienne, etc. au nouveau 

théâtre francophone qui est présenté en Saskatchewan. C’est ce qu’il fait dans Green Mustang. 
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la province et que ces groupes n’avaient pas droit à une heure d’ukrainien par jour, 

contrairement aux élèves francophones, qui n’ont eu droit qu’à une heure de français par 

jour pendant de nombreuses années64. Mona répond à sa mère : « Ils nous parlaient pas de 

ça à Mgr de Laval65. » 

Amanda, quant à elle, s’est sentie obligée d’apprendre le français pour faire avancer 

sa carrière, même si elle parlait l’anglais et l’ukrainien à la maison quand elle était jeune. 

Dans un soliloque au début de la pièce, elle s’adresse à la figure de sa mère en disant 

que « Pierre Trudeau avait décidé que le Canada serait bilingue et vous vouliez que votre 

fille le soit aussi66. » Voilà pourquoi sa mère a quitté le village de Wakaw avec ses enfants 

après la mort de son mari afin de les inscrire à une école d’immersion française à Saskatoon. 

À l’âge adulte, Amanda, ayant oublié l’ukrainien qu’elle parlait avec sa mère et sa 

grand-mère, se sent aliénée depuis qu’elle est mariée avec Éric, car il dénigre son origine 

ukrainienne et la langue anglaise (qui est sa première langue sans toutefois être sa langue 

maternelle, donc pas entièrement la sienne67) à la maison. Il est donc encore plus vrai pour 

elle que pour d’autres que la « langue dite maternelle n’est jamais purement naturelle, ni 

propre ni habitable68 », comme l’écrit Derrida. 

Dans son mémoire, Maria Ferré se demande si « de façon peut-être inconsciente, 

Gareau a inversé les rôles du majoritaire et du minoritaire dans cette pièce », mais il me 

semble, sans prétendre connaître l’intention de l’auteur que cette inversion ne peut être 

qu’un choix conscient de la part de Gareau. C’est précisément la leçon que son protagoniste 

 
64 Voir Wilfrid Poulin (2006). 
65 Gareau, p. 48. 
66 Gareau, p. 16. 
67 On comprend déjà mieux Derrida, lorsqu’il écrit : « Je n’ai qu’une langue, ce n’est pas la mienne. » (p. 13) 
68 Ibid., p. 112. 
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doit tirer afin que le public bénéficie à son tour de cet éclaircissement tardif. Selon ce 

schéma inversé, « Éric prend le rôle du majoritaire et Amanda, celui du minoritaire en 

Saskatchewan69 ». 

On sait déjà qu’Éric a souvent fait sentir à Amanda qu’elle était ignorante, mais il 

témoigne aussi de l’arrogance méprisante du majoritaire lorsqu’il affirme de la bonne 

nouvelle qu’elle veut lui annoncer (elle vient d’être nommée juge) : « C’est pas 

important70. » Voilà ce qui pousse Amanda vers la crise qui l’obligera à quitter son mari, 

temporairement du moins. Comme l’écrit Ferré : « Son identité est fragmentée, car on lui 

a imposé une autre façon de vivre, de parler, alors qu’elle se savait déjà Autre. Cela crée 

une dissonance identitaire chez elle qu’elle ne peut plus ignorer71. » 

Un jour, autour d’un café, Amanda explique à Mona comment, durant l’enfance, 

elle a graduellement cessé de se sentir ukrainienne. Gareau en profite pour nous faire un 

condensé de l’histoire de l’éducation et des relations entre trois groupes minoritaires en 

Saskatchewan : 

AMANDA – Avec la centralisation des écoles… les gens de Carpenter ont été 

envoyés à Wakaw… puis là, nous autres les Ukrainiens, on a pas mal perdu notre 

identité. We didn’t want to look like stupid hicks from the farm. Nous voulions être 

comme les Anglais, alors on a arrêté de parler notre langue. 

MONA – Papa dit que les Francos ont fait la même chose. 

AMANDA – Oui. C’est vrai72. 

 

 
69 Ferré, p. 77. 
70 Gareau, p. 23. 
71 Ferré, p. 78. 
72 Gareau, p. 49. 
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Quand Mona lui demande pourquoi sa famille ne s’est pas rapprochée des 

francophones de Bellevue, qui est près de Wakaw, Amanda lui répond : 

AMANDA – Oh, non! Le monde à Bellevue, c’était des vrais Français. On 

socialisait peu avec les gens de Bellevue dans ce temps-là. 

MONA – Pourquoi pas? 

AMANDA – On dit qu’autrefois, les Canadiens français tapaient sur la tête des 

Métis, pour les rabaisser… parce qu’ils parlaient mal le français. Pour se venger, 

les Métis tapaient sur la tête des Ukrainiens… les Galiciens comme ils les 

appelaient… parce que beaucoup d’immigrants ukrainiens étaient très pauvres. 

(Elle secoue la tête.) Non. Ma mère m’aurait jamais envoyée à l’école à Bellevue73. 

 

La distinction entre les Fransaskois et les descendants d’immigrants ayant fréquenté 

une école d’immersion française demeure nette dans l’esprit d’Amanda74. Voilà pourquoi 

cette femme bilingue, jadis trilingue, s’est sentie, face à Éric, « comme une maudite 

Anglaise bien des fois en vingt-cinq ans75 », comme Mona le fait comprendre à son père. 

La fille d’Amanda et d’Éric a la chance de ne pas être en proie à tant de doutes. En 

cela, elle reflète les valeurs des « enfants de [Pierre] Trudeau », qui, selon Maria Ferré, au 

contraire de la génération précédente ayant dû se battre pour avoir accès à l’école en 

français, sont moins « inquiets de l’assimilation grâce aux institutions sur place, [et ces 

jeunes] se permettent de parler un français mixte, ou un “franglais”76 ». S’il est vrai, comme 

l’écrit Ferré, que « le bilinguisme du vernaculaire francophone de l’Ouest […] est 

aujourd’hui une façon légitime d’être francophone au Canada77 », on sent toutefois qu’au 

Québec, par exemple, dans un cadre officiel, le « franglais » dérange. Il s’agit là d’une des 

 
73 Ibid., p. 50. 
74 Ibid., p. 65. 
75 Ibid., p. 73. 
76 Ferré, p. 68. 
77 Ibid. 
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différences principales entre une société francophone minoritaire et une société 

francophone majoritaire, où, dans le cas du Québec, un simple « bonjour-hi » prononcé 

comme accueil dans une boutique au centre-ville de Montréal peut faire frémir certains 

clients francophones. 

Mona se distingue de ses parents, explique Ferré, car, « comme d’autres 

francophones de sa génération, [elle] n’a pas honte de vivre en français et en anglais78 ». 

Dans les Cahiers franco-canadiens de l’Ouest, Christian Guilbault évoque « la nécessité 

pour [les membres des communautés francophones en situation minoritaire] de se 

construire une identité multiple79 ». Le personnage de Mona vit bien cette appartenance 

multiple, contrairement à son père, qui s’identifie uniquement comme francophone, et à sa 

mère, dont le rapport à trois langues est à la fois plus douloureux et complexe. Dans le cas 

d’Amanda, comme on l’a vu, l’anglais appris à l’école remplace l’ukrainien maternel 

comme première langue et le français s’ajoute par la suite comme langue seconde qui lui 

servira dans sa carrière. Même si elle parle couramment le français et communique dans 

cette langue la plupart du temps avec Mona et Éric, elle semble souffrir d’une certaine 

insécurité linguistique que l’attitude méprisante de son mari ne fait qu’exacerber. Cela dit, 

Glissant et Chamoiseau soutiennent dans leur manifeste en faveur de l’identité-relation, 

l’appartenance multiple n’entraîne pas forcément une dissipation des origines. 

En effet, Mona, qu’Éric qualifie de « vraie petite tête d’Anglaise que mon père 

aurait bien apprécié[e]80 » affirme que l’anglais n’est pas contagieux81. Elle se dit fière de 

 
78 Ibid. 
79 Cahiers franco-canadiens de l’Ouest, vol. 30, no 1, p. 1. 
80 Gareau, p. 92. 
81 Ibid., p. 12. 



283 

 

pouvoir bien parler français. Elle enfile même une référence subtile au roman classique de 

la littérature québécoise, Trente arpents de Ringuet, et aux paroles de Voltaire au sujet de 

la Nouvelle-France, pays qui se résumait aux yeux de ce dernier, bien sûr, à « quelques 

arpents de neige ». Cependant, les méthodes pédagogiques d’Éric n’ont pas toujours plu à 

sa fille : 

MONA – En France, l’été passé, personne ne soupçonnait que j’étais une pauvre 

petite Fransaskoise venant des colonies perdues il y a 250 ans… venant de ces trente 

arpents de neige! 

ÉRIC – C’est parce que j’ai insisté… 

MONA – Mais, papa! C’était ti nécessaire de m’humilier presque tous les jours en 

me faisant faire le voyage vers la cuisine? … vers l’hostie de Petit Robert?82 

 

L’évolution à sens unique d’un couple 

À mesure que Mona parle à ses parents et que ceux-ci s’ouvrent à elle, les membres 

de cette trinité familiale apprennent à mieux se connaître. Mona réussit à communiquer 

avec son père, qui souffre, selon elle, d’un problème de « miscommunication83 » avec 

Amanda. Elle lui fait comprendre, d’une part, qu’il est possible de vivre une identité 

francophone qui met le français et l’anglais en relation plutôt qu’en opposition, et d’une 

autre, qu’il a longtemps eu une attitude dénigrante envers les origines d’Amanda, qui s’est 

souvent sentie humiliée au fil des années. 

Dès le début de la pièce, on apprend qu’Amanda n’a pas l’impression d’avoir 

changé après 25 ans de mariage84. Elle se décrit comme une femme instruite, mais elle se 

 
82 Ibid., p. 90. 
83 Ibid., p. 91. 
84 Ibid., p. 23. 
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demande si elle est réellement indépendante85. Elle qualifie l’alliance qu’elle porte au doigt 

d’obstacle à son plein potentiel86. Le conflit central de la pièce éclate quand Amanda accuse 

Éric de mentir lorsqu’il prétend être fier d’elle et lui remet le jonc afin de retrouver sa 

liberté : 

AMANDA – […] Sometimes it feels like I’m just intellectual dirt on the bottom of 

your shoes. 

ÉRIC – Bien voyons donc. 

AMANDA – Trop souvent tu me fais sentir comme… bien, comme si j’connaissais 

rien. (Elle se lève.) Si seulement tu pouvais changer et voir que moi, j’ai grandi en 

vingt-cinq ans, tu serais fier de moi. 

ÉRIC – Mais je suis fier… 

AMANDA – Don’t lie to me!87 

 

Maria Ferré a raison de souligner que l’appartenance d’Amanda « aux deux groupes 

méprisés par Éric », soit les communautés ukrainienne et anglophone, l’empêche « de vivre 

les facettes de son identité plurielle88 ». Voilà pourquoi, après 25 ans de mariage, elle rejette 

enfin « la négation des divers aspects de son identité89 ». Six mois plus tard, lorsque Mona 

demande à sa mère de rester et de parler avec Éric, qui « n’est pas si pire » après tout, car 

il en est venu, grâce à son aide, à reconnaître ses torts, Amanda lui répond : « Y a rien que 

je voudrais plus, mais il faut que j’y pense90. » Son incertitude s’avère insurmontable 

jusqu’à la fin. 

 
85 Ibid., p. 16. 
86 Ibid., p. 23. 
87 Ibid., p. 38-40. 
88 Ferré, p. 72. 
89 Ibid., p. 73. 
90 Gareau, p. 102. 
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Plus tôt, Amanda demande à Éric ce qu’ils ont vraiment en commun, leurs sphères 

sociales étant distinctes91. En ce sens, son mari et elle sont « [t]out proches et infiniment 

lointains », comme l’écrit Derrida, en référence à ses camarades de classe Algériens, 

Arabes et Kabyles,92 à la petite école. 

Éric, quant à lui, croit avoir réalisé ses rêves et il soutient qu’Amanda en faisait 

partie. Sa vie n’a pas changé depuis une trentaine d’années, depuis qu’il a décroché un 

poste comme professeur de littérature française à l’université et épousé quelques années 

plus tard Amanda, (qui, comme on l’a vu, a douze ans de moins que lui) une de ses 

premières étudiantes93. C’est peut-être Éric qui est figé, en quelque sorte, dans cette 

situation. Étant donné qu’il compare à deux reprises Amanda à du vin, on peut se demander 

s’il la voyait comme un objet d’acquisition ou de consommation94. Il dit quand même 

qu’elle est « la chose la plus importante dans sa vie95 ». À la fin de ce drame familial, Éric 

constate qu’il n’a jamais pris sa femme au sérieux et reconnaît qu’il était jaloux de son 

succès lorsqu’elle a été nommée juge. Il avoue enfin, après l’avoir humiliée en sourdine 

pendant des années, qu’il est fier d’elle et qu’il a besoin d’elle96. 

On apprend vers la fin de la pièce que la rigidité dont Éric fait preuve à l’égard de 

la langue et de la culture anglaise découle de la relation difficile entretenue avec son père. 

Il se révoltait ainsi contre la figure paternelle qui lui interdisait de parler en français à la 

maison lorsque les enfants unilingues anglophones de ses sœurs étaient présents. Éric 

 
91 Gareau, p. 63. 
92 Derrida, p. 66. 
93 Gareau, p. 44. 
94 Ibid., p. 41 et 59. 
95 Ibid., p. 101. C’est moi qui souligne. 
96 Ibid., p. 100. 
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impose, comme je l’ai dit, le français et ses propres règles dans le foyer qu’il partageait 

avec Amanda. Il imite inconsciemment en cela son père, qui imposait l’anglais et ses 

propres règles dans la maison paternelle. Il y a, oui, un traumatisme de cet ordre-là chez 

Éric, mais c’est loin de suffire comme explication lorsqu’on cherche à comprendre les 

sources de son attitude méprisante envers sa femme et sa fille. Éric semble lui-même 

reconnaître qu’il y a un lien important entre sa relation avec son père et celle avec Amanda 

lorsqu’il dit, en bloquant la sortie à cette dernière à la toute fin de la pièce : « Attends! 

Écoute, pendant longtemps j’avais la plus grosse crotte su’l cœur contre mon père… puis 

j’pense que t’en as peut-être été victime une fois ou deux97. » 

Éric se rend compte qu’il a reproduit la domination masculine rigide de son père, 

dont il finit par mieux comprendre les motivations. Bien sûr, ce type de masculinité que 

l’on qualifie à juste titre aujourd’hui de toxique était hégémonique à l’époque. Éric en vient 

à conclure que celui qu’il traitait de « vendu », jugeant que son père ne s’était pas 

suffisamment battu pour défendre le français en Saskatchewan, imposait l’anglais chez lui 

afin que tout le monde puisse comprendre. À l’époque, Éric a choisi de se « ferm[er] la 

gueule » et de rompre avec ses parents98. Il vaut la peine de souligner qu’il ne semble y 

avoir aucune référence à la mère d’Éric dans la pièce. Cette invisibilité, cet effacement, 

nous permet peut-être de mieux comprendre pourquoi il a du mal à communiquer avec son 

épouse. 

À 59 ans, après qu’Amanda et Mona lui ont reproché son comportement autoritaire 

et humiliant99, Éric se demande s’il a gâché son mariage en agissant comme son père : « À 

 
97 Ibid., p. 101. 
98 Ibid., p. 75-76. 
99 Ibid., p. 91. 
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la fin de ses jours, il me faisait parler anglais. Torrieu! Amanda? Est-ce que j’ai fait la 

même chose… en t’obligeant de parler français100? » Ailleurs, dans un soliloque, Éric trahit 

même un certain complexe d’infériorité envers sa femme absente. Il s’avoue fier d’avoir 

vu Amanda se mêler aux « gros bonnets de la société […] la crème de la crème de Regina 

[…] Tu étais dans ton monde, avec les juges, les politiciens, les médecins. [Alors que…] 

Moi… moi je n’ai jamais réussi à être à l’aise dans cet environnement101. » 

Son propre milieu, comme on le sait, est la salle de classe de la littérature française, 

là où il peut faire valoir son expertise et imposer l’unilinguisme à juste titre. Gareau nous 

montre que ce sont les livres qui empêchent symboliquement Éric d’avancer ou d’évoluer 

lorsque celui-ci « s’enfarge dans les livres102 » à deux reprises en voulant s’approcher de 

Mona et d’Amanda. 

En effet, Éric constate qu’il a brodé et coloré « les faits comme le font tous les 

grands auteurs103 ». Tel un martyr malhonnête, Éric prétendait avoir si mal au dos depuis 

le départ d’Amanda qu’il se déplaçait en fauteuil roulant. Lorsque Mona le surprend debout 

et découvre qu’il peut marcher sans difficulté, elle qualifie le fauteuil de « nouveau 

trône104 » à partir duquel Éric tente de régner en souverain en manque de sujets. Il joue la 

comédie en reproduisant la tragédie de l’accident de voiture qui a changé le cours de sa vie 

à 18 ans. 

Le fauteuil roulant d’Éric est, selon ses propres dires, une métaphore de l’infirmité 

qu’il nourrit intérieurement. Éric comptait rester dans son fauteuil jusqu’à ce qu’Amanda 

 
100 Ibid., p. 84. 
101 Ibid., p. 83. 
102 Ibid., p. 97. 
103 Ibid., p. 95. 
104 Ibid., p. 98. 
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revienne105. Si le vieux dictateur dans L’automne du patriarche (1975) de Gabriel Garcia 

Márquez est berné par sa garde rapprochée, Éric Lechasseur se berne lui-même tout en 

essayant de faire croire à Mona et à Amanda qu’il est infirme. Son handicap était ailleurs 

que là où il le croyait, cependant. Contrairement à l’amputation dont il se croit victime, 

Éric était non pas privé d’un membre vital, mais aveugle et sourd face aux besoins 

d’Amanda et de Mona, faisant preuve d’un manque flagrant d’empathie. Il semble croire 

sincèrement que sa femme ne l’aurait pas laissé s’il avait pensé à cacher sa valise ou cité 

un auteur différent avant qu’elle claque la porte106. On peut se demander si cela aurait 

fonctionné. Amanda a-t-elle déjà trouvé son étalage d’érudition charmant ou séduisant à ce 

point? À en juger par son cri de cœur avant son départ, il y a lieu d’en douter. Pendant de 

longues années, Éric tente d’imposer sa volonté à son épouse et à sa fille et s’étonne 

lorsqu’elles refusent enfin de s’y soumettre. Le pouvoir change ainsi de camp lorsque les 

personnages féminins résistent à la domination. Éric se rend compte que son arrogance, sa 

jalousie et sa rigidité l’ont rendu impuissant. 

L’influence de l’anglais dans la pièce 

Si quelqu’un décidait de monter une production de Green Mustang devant un public 

francophone unilingue, les metteurs en scène se verraient obligés d’ajouter des surtitres 

pour bien rendre certaines répliques des personnages d’Amanda et de Mona. On peut donc 

dire que Green Mustang est une pièce fortement hétérolingue, tout comme La Maculée de 

Madeleine Blais-Dahlem. Le mélange des langues y est très présent, puisque l’anglais y 

occupe une fonction diégétique importante. La fréquence des occurrences varie aussi selon 

 
105 Ibid., p. 99-100. 
106 Ibid., p. 57. 
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le contexte. Dans le tableau cinq, intitulé « Le départ », par exemple, Amanda s’exaspère 

et s’exprime plus souvent en anglais qu’ailleurs dans le texte107. Il s’agit là d’une belle 

touche de réalisme, car c’est vrai qu’on a plus souvent recours à notre première langue 

quand on se met en colère. 

Parfois, ce n’est pas en toutes lettres que l’anglais se manifeste, mais sous forme de 

calques syntaxiques et d’emprunts lexicaux. Au début de la pièce, Amanda reprend Éric 

lorsqu’il dit chercher un « handbook » plutôt qu’un « manuel108 ». Ce dernier se plaint du 

fait que son département « doit constamment baisser les standards [lower the 

standards]109 » plutôt que de dire « niveler vers le bas ». Ailleurs, il décrit de manière 

imagée le rêve que son père s’était fait pour lui et qui « s’est envolé dans boucane [went up 

in smoke]110 ». Amanda, quant à elle, annonce à Éric : « Les Conservateurs ont un nouveau 

scandale sur les mains [scandal on their hands]111. » Mona, finalement, qualifie le fauteuil 

roulant d’Éric de « chaise roulante [wheelchair]112 ». 

Ces calques sont les marques de l’hégémonie anglophone dans laquelle baignent 

les personnages de Green Mustang. Il s’agit, à quelques différences près, de l’inverse de la 

situation que décrit Robert Dion dans son analyse de la pièce The Dragonfly of Chicoutimi 

de Larry Tremblay, où « le français contamine souterrainement l’anglais113 » du 

protagoniste, Gaston Talbot. Dans Green Mustang, au contraire, les « effets de 

 
107 Ibid., p. 38-39. 
108 Ibid., p. 21 et 23. 
109 Ibid., p. 21. 
110 Ibid., p. 32. 
111 Ibid., p. 20. 
112 Ibid., p. 96. 
113 Dion, Robert. « Un cas extrême d’hétérolinguisme? », dans le dossier critique suivant The Dragonfly of 

Chicoutimi de Larry Tremblay, Montréal, Herbes rouges, 2005 [1995], p. 97. On pourrait décrire ainsi 

l’anglais qui porte les marques du français du narrateur d’Elephant Wake de Joey Tremblay. 
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transparence entre les deux langues114 » vont dans l’autre sens, c’est-à-dire que l’anglais 

devient parfois une sorte de grille sémantique et syntaxique qui sous-tend le français des 

personnages. Dion, suivant Paul Goetsch, qualifie ce genre de posture linguistique de 

« bilinguisme unilingue115 », ce qui n’est pas sans rappeler le concept du « traduidu » chez 

le poète Gaston Miron. Dans Des langues qui résonnent : hétérolinguisme et lettres 

québécoises, Rainier Grutman a regroupé certains passages éloquents dans lesquels Miron 

définit ce qui, selon lui, se trouve au cœur du problème empêchant la coexistence saine du 

français et de l’anglais au Québec, soit la « symbiose, c’est-à-dire la présence du système 

de la langue de l’autre, par ses calques, dans la [sienne] » débouchant sur une « langue 

passive, qui subit les conditions linguistiques de l’altérité » et ses « influences 

déformantes116 ». 

Malgré cela, je n’irais pas jusqu’à comparer l’influence de l’anglais sur le français 

des personnages de Green Mustang à une maladie, comme le fait Robert Dion en analysant 

Dragonfly…, lorsqu’il écrit que le français natif du protagoniste attaque l’anglais « de 

l’intérieur – comme un corps étranger, comme une cellule cancéreuse117 ». Je crois qu’il 

faut se méfier des métaphores médicales évoquant la contamination d’une langue par une 

autre qui se voit reléguée à l’état de virus dangereux. Bien sûr, l’hégémonie mondiale dont 

jouit l’anglais depuis le XXe siècle pose une menace à la diversité linguistique. Chez les 

francophones de la Saskatchewan, par contre, où la présence de la langue majoritaire se 

fait sentir dans leur variante du français, l’anglais ne risque pas vraiment d’anéantir ou 

 
114 Ibid., p. 86. 
115 Ibid., p. 85. 
116 Grutman, Rainier. Des langues qui résonnent : hétérolinguisme et lettres québécoises, Paris, Classiques 

Garnier, 2019 [1997], p. 22-23. 
117 Dion, p. 88. 
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« d’infecter » ce dernier. Il ne fait que le colorer et le rendre particulier par rapport aux 

variantes où le contact avec l’anglais n’est pas si direct. Autrement dit, la présence de 

l’anglais dans la pièce de Gareau n’est pas la preuve de la faiblesse ou de la vulnérabilité 

du français, mais la simple traduction de la coexistence des deux langues dans l’Ouest 

canadien. L’œuvre de Gareau a ceci en commun avec celle d’autres dramaturges 

francophones modernes de la région, dont Blais-Dahlem, Marc Prescott et Gilles Poulin-

Denis. Comme l’écrit Nicole Côté : 

l’hétérolinguisme particulier [des productions théâtrales franco-canadiennes] 

reflète l’auto-traduction des populations dont elles sont issues et témoigne de leurs 

constantes négociations avec l’hégémonie anglophone. Il n’est donc pas étonnant 

que dans les pièces de théâtre franco-canadiennes soient représentées des identités 

sociales dont le noyau est particulièrement instable : cette instabilité serait le gage 

d’une ouverture à l’autre, d’une grande capacité d’adaptation118. 

 

L’anglais ne menace donc pas de remplacer le français comme langue unique ou 

principale ici, comme le craindraient certains chantres du monolinguisme. Cette deuxième 

langue ajoute plutôt une saveur locale réaliste à des œuvres destinées à un public bilingue. 

Côté cite Catherine Leclerc à ce propos : « Dans le théâtre franco-canadien […de] l’Ouest 

canadien, les pièces intègrent les deux langues officielles canadiennes “dans une optique 

de supplémentarité non substitutive”119 ». L’une ne remplace pas l’autre! 

L’hétéroglossie de Green Mustang se pose donc de manière semblable à celle que 

l’on retrouve dans certaines pièces de Prescott, une démarche que Côté décrit « comme une 

alternative subversive au français normatif, qui permet de rendre compte d’une réalité 

 
118 Côté, « Représentations des relations entre hégémonie et minorités dans trois pièces de théâtre franco-

canadiennes ». Theatre Research in Canada / Recherches théâtrales au Canada, vol. 37, no 1, p. 12.  
119 Ibid., p. 14. La citation de Leclerc est tirée de Des langues en partage? Cohabitation du français et de 

l’anglais en littérature contemporaine (2010), p. 34. 
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culturelle hétérogène, si difficile soit-elle120 ». En intégrant l’anglais à sa pièce française, 

Gareau n’essaie pas de mettre en scène une prédiction catastrophique selon laquelle le 

français serait bientôt destiné à disparaître des Plaines, il nous montre plutôt comment un 

homme peut apprendre à se débarrasser de ses œillères grâce à deux interlocutrices 

bilingues. 

Notons aussi que le malheur d’Éric découle du fait qu’il refuse de regarder la réalité 

en face, un trait qu’il partage avec certains personnages prétentieux de Marc Prescott, soit 

« les Franco-Canadiens parlant un français doxique, uniforme, débranché de leur réalité 

immédiate, qui sont considérés comme des paumés parce qu’ils nient leur réalité121 ». Éric 

doit changer, choisir d’agir et tenter de passer de l’identité-mur – que Côté nomme 

autrement l’identité-marais, « à l’eau croupissante symbolisant la stase, l’arrêt de travail 

sur soi122 », par opposition à l’identité-rivière sans cesse renouvelée – à l’identité-relation. 

Il incombe donc à Éric de sortir du marais et de poser les pieds dans la rivière, 

métaphoriquement parlant. Il en va de soi non seulement pour son mariage mais la survie 

de la langue française qu’il chérit tant, car je crois, comme Côté, « [qu’]une culture qui 

survit est une culture qui intègre constamment à son identité de nouvelles données123 ». 

Voilà une leçon qu’Éric apprend à la dure et qu’il est toujours en train d’assimiler à la fin 

de Green Mustang. 

La pièce de Gareau met en scène trois différents rapports aux langues, dont le 

pouvoir symbolique est distribué de manière inégale parmi les personnages. C’est la 

 
120 Ibid., p. 19. 
121 Ibid., p. 20. 
122 Ibid., p. 22. 
123 Ibid., p. 23. 
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reconfiguration de ce pouvoir qui sert de moteur à l’intrigue. Si Éric espère éviter 

l’isolement, il devra apprendre à tolérer l’alternance codique de Mona et d’Amanda chez 

lui, où il s’est toujours senti en droit d’imposer les règles. Ces dernières le font comprendre 

que pendant des années, il a été méprisant, rigide et fermé, non seulement envers elles, 

mais aussi envers les gens de la communauté anglophone et ukrainienne. Cette même 

fermeture se reflète aussi dans son attitude linguistique, contrairement à ces deux femmes 

fièrement bilingues. Si le comportement initial d’Éric résulte d’une certaine « exaspération 

d’un sentiment […] de supériorité » qui le situerait du côté pathologique de l’identité-mur, 

selon le modèle de Glissant et de Chamoiseau, à la fin de la pièce, au contraire, il commence 

à « se réaliser » en s’ouvrant à une relation authentique avec sa fille et son épouse. C’est 

Amanda, en revanche, qui s’exaspère au début de la pièce parce qu’elle souffre d’une 

« perte de soi » à l’autre extrémité du continuum mur-relation, soit celui de la régression. 

Cette angoisse est née du sentiment d’infériorité que son mari a nourri en elle pendant des 

années. C’est en le quittant et en s’affirmant en tant que femme intelligente et indépendante 

à la carrière distinguée qu’elle commence à se réaliser. Après avoir subi les jugements 

critiques d’un mari envieux qui se sentait en réalité intimidé par elle, elle s’émancipe 

réellement. En termes de pouvoir symbolique, c’est un gain. Mona, quant à elle, est 

toujours en pleine possession de son autonomie et rien ne nous indique qu’elle se remet en 

question. Elle maîtrise le français grâce aux efforts de ses parents et ne se considère pas 

moins fransaskoise parce qu’elle étudie en lettres anglaises. Son point de vue prend de 

l’ascendant par opposition à l’appartenance unique prônée par Éric au départ. Elle réussit 

à lui faire comprendre ses erreurs. Gareau nous montre à travers Mona que le noyau instable 

de l’identité sociale dont parle Côté n’est pas nécessairement source de malaise ou 
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d’aliénation chez les personnages bilingues. En d’autres mots, on trouve la preuve dans 

Green Mustang qu’il est possible de parler plus d’une seule langue sans avoir l’impression 

de se perdre. 
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Retour réflexif : Comment Entre ! est sorti de ce corps 

Le projet de création qui est devenu le monologue Entre ! a longtemps germé en 

moi. Il a beaucoup évolué au fil des étapes de sa composition. Je vais retracer ici les aléas 

de ce parcours en évoquant les écrits théoriques, autobiographiques et autofictifs qui m’ont 

inspiré en tentant d’établir des liens entre les volets de création et de recherche de ma thèse. 

Le monologue Entre! met en scène un protagoniste d’origine fransaskoise établi au 

Québec depuis longtemps qui se libère graduellement du sentiment du malinchismo, c’est-

à-dire d’un certain malaise identitaire entre deux langues et deux cultures. On pourrait dire 

sans trop se tromper que toute personne qui appartient à une diaspora est aux prises avec 

cette tension entre l’assimilation, le reniement des origines, et l’affirmation de son identité 

d’origine, qui y résiste, résistance qui s’amenuise au fil du temps. 

Le processus d’intégration à notre nouveau milieu suit son cours et l’on ressent, 

après quelques années, une certaine distance s’installer entre les mœurs, les habitudes 

linguistiques adoptées, et celles des proches restés là d’où l’on vient. Le « nous » se déplace 

tranquillement. Idéalement, on pourrait voir ce tiraillement de l’appartenance comme une 

simple évolution – tout le monde évolue! – mais lorsqu’on se remet en question, des mots 

comme trahison et abandon peuvent aussi flotter dans la tête. 

Dans ce monologue, j’essaie de passer du je au nous. Je pars d’un parcours 

individuel pour parler de thématiques plus générales comme l’art et l’amour. J’ai voulu 

créer, sous forme de monodrame, un récit qui montre comment le protagoniste passe à l’âge 

adulte et devient artiste. J’ai voulu parler d’une certaine ascension sociale qui se fait surtout 
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sentir culturellement, car la précarité financière demeure. L’idée est de raconter le parcours 

d’un transfuge de classe sur le plan symbolique plutôt qu’économique. 

J’ai essayé de souligner les différences entre la culture fransaskoise et québécoise. 

Je voulais que ce soit clair qu’être francophone et bilingue au Québec, et plus précisément 

à MTL, c’est différent du ROC. Si j’avais à tracer la distinction de la manière la plus nette 

possible, je vous dirais qu’en plus d’être simplement bilingues, les francophones ayant 

grandi dans l’Ouest canadien sont aussi, dans tous les sens du terme, anglophones. 

Chez mon protagoniste, le français est comme une plante qu’il doit sans cesse 

arroser pour la garder fraîche, et cette langue lui donne l’impression de s’épanouir 

pleinement. Même s’il s’identifie comme francophone, il sent que son emprise, si l’on peut 

dire, sur la langue française est bien fragile. À la moindre tournure influencée de l’anglais 

qui paraît étrange aux oreilles des francophones unilingues, il se sent replongé dans la mare 

de l’autre. 

J’ai voulu insister sur la différence entre l’expérience franco-minoritaire et 

majoritaire dans les contextes canadien et québécois, raconté du point de vue d’un homme 

qui passe de l’une à l’autre. Grâce à son entourage aimant, avec les années, mon 

protagoniste réussit à s’affranchir peu à peu de l’insécurité linguistique  
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La genèse du concept 

Il y a une dizaine d’années déjà, je terminais une maîtrise en recherche et création 

littéraire. Après avoir composé un recueil de nouvelles dans le cadre de ce projet, j’avais 

envie de m’essayer à une forme d’écriture créative plus longue. Je voulais écrire un roman. 

Même si j’ai toujours aimé jouer dans des pièces de théâtre à l’école, il ne m’était jamais 

passé par l’esprit d’écrire une œuvre dramatique destinée à être interprétée sur la scène. Je 

ne m’imaginais pas en dramaturge. 

Tout cela a changé quand mon projet de thèse a commencé à prendre forme. Dans 

le volet recherche, au départ, j’avais l’intention d’étudier des œuvres littéraires écrites en 

français en Saskatchewan. Je me suis rendu compte assez vite, cependant, qu’il n’y avait 

pas assez de romans répondant à ces critères pour y consacrer une thèse. En termes 

d’œuvres publiées, la littérature fransaskoise comptait plus de pièces théâtrales que de 

fictions littéraires. 

Je m’orientais vers le théâtre dans le volet recherche, et après mûre réflexion, je me 

suis dit qu’il fallait en faire autant dans le volet création. Plutôt que d’adapter la trentaine 

de pages de prose romanesque autobiographique que j’avais écrites au début de mon 

parcours de doctorant, j’ai choisi de repartir à neuf. Je voulais aussi démarrer le récit plus 

tard dans la vie du personnage, c’est-à-dire à la fin de l’adolescence. Il n’y aurait plus autant 

de souvenirs d’enfance que dans la première version romanesque. 

Pendant longtemps, j’ai pensé composer un monologue dont la structure imiterait 

celle du roman que j’avais initialement en tête, c’est-à-dire que la trame narrative sauterait 

dans le temps en racontant deux récits se déroulant à des époques différentes et qui allaient 
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se joindre à la fin. Le premier, inspiré de mon vécu, allait surtout comparer les sentiments 

d’appartenance et d’aliénation du protagoniste dans trois situations linguistiques. Comment 

se définit-on lorsqu’on fait partie d’une minorité rurale homogène, ou encore lorsqu’on 

appartient à une minorité urbaine un peu plus diverse, et comment ces circonstances 

personnelles diffèrent-elles de celle d’un protagoniste issu d’une majorité métropolitaine 

fortement hétérogène? Voilà la suite de situations dans laquelle mon personnage se trouve. 

J’allais creuser cette question et d’autres préoccupations attenantes dans mon 

monologue. Les pièces de Lorraine Archambault, de Laurier Gareau, d’André Roy et de 

Joey Tremblay que j’étudie dans la partie critique de ma thèse se penchent toutes sur ces 

questions d’appartenance linguistique, d’inclusion et d’exclusion, car elles montrent toutes 

ce qui change d’une génération à l’autre. Dans De blé d’Inde et pissenlits, Il était une fois 

Delmas, SK…, Elephant Wake et Green Mustang, on met en relief ce qui distingue les 

milieux ruraux de la ville. Il s’agit d’un élément important de mon travail. 

J’ai choisi de m’en tenir à la partie la plus personnelle de ces deux récits et de 

raconter une histoire qui se passe uniquement de nos jours – avec une vingtaine d’années 

de recul, cela dit – et qui est narrée à la première personne. J’ai voulu écrire dans une voix 

qui s’adresse à des adultes, mais que les jeunes pourront comprendre. 

L’essai « Se performer », qui ouvre le recueil de pièces de théâtre Quelque chose 

en moi choisit le coup de poing (2016) de Mathieu Leroux, m’a permis de me situer en 

début de parcours. J’ai voulu, moi aussi, créer une autofiction qui met « en avant l’histoire, 

les mécanismes du récit et une mise en scène élaborée », mais qui, comme l’auto-
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biographie, « place la vérité et la manière de dire au centre de ses préoccupations 

énonciatives1 ». 

Je viens d’avoir recours au mot en V, qui ne va pas de soi, bien sûr. Comme l’écrit 

Leroux : 

La vérité reste une notion floue et tout à fait malléable dans un processus artistique 

qui utilise le soi. [Puis, en note de bas de page :] Et l’on tient à ce qu’elle le reste. 

La vérité appartient à tout le monde; celle-ci se modifie en fonction de notions 

variables : perceptions, réception, temporalité, mémoire – toutes fluctuantes d’un 

individu à l’autre2. 

 

Tout cela pour dire que ma version de la vérité, lorsqu’il s’agit de raconter une 

histoire qui s’inspire de mon parcours , ne correspond pas nécessairement à celle des autres. 

On peut en dire autant pour les souvenirs et l’interprétation d’une œuvre.  

Les principales inspirations 

Avant d’adopter la posture que l’on trouve dans Entre !, j’ai beaucoup lu d’œuvres 

autobiographiques et autofictives. Pour ne nommer que celles qui m’ont le plus marqué, il 

y a The Possessed: Adventures With Russian Books and the People Who Read Them d’Elif 

Batuman, Fun Home d’Alison Bechdel, la trilogie Scenes from Provincial Life de J.M. 

Coetzee, Stop-Time de Frank Conroy, les chroniques de Guy Delisle, Retour à Reims de 

Didier Eribon, Une Femme, La Place et Les Années d’Annie Ernaux, The Liars’ Club et 

The Art of Memoir de Mary Karr, L’Âge d’homme de Michel Leiris, Priestdaddy de Patricia 

Lockwood, En finir avec Eddy Bellegueule d’Édouard Louis, Ouvrir son cœur d’Alexie 

Morin, Music, Late and Soon de Robyn Sarah, Enfance de Nathalie Sarraute, tous les tomes 

 
1 Leroux, 2016, p. 18. 
2 Ibid., p. 24. 
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de L’Arabe du futur de Riad Sattouf, Wolf Willow de Wallace Stegner, Educated de Tara 

Westover et Brothers and Keepers de John Edgar Wideman. 

En matière de fictions qui conservent une certaine dimension autobiographique et 

qui m’ont inspiré dans l’élaboration de l’éthos de mon personnage, il y a la trilogie de Ben 

Lerner, Leaving the Atocha Station, 10:04 et The Topeka School, où l’écrivain réussit à 

mêler théorie poétique, introspection et comédie. J’essaie d’opérer un mélange semblable 

dans mon monologue. 

En termes de voix influentes dans la littérature autofictive, il faut aussi que je 

mentionne Henry Miller, même si de nombreux aspects de ses écrits ont « mal vieilli », 

comme on dit. Je ne défends pas la manière dont il parle des femmes et des minorités dans 

ses œuvres, mais je ne peux nier l’effet qu’ont eu sur moi les livres Tropic of Cancer, 

Tropic of Capricorn, Black Spring et The Colossus of Maroussi à l’époque où je les ai lus. 

C’est le mélange de verve lyrique et de joie de vivre d’un gars fauché qui m’a tant inspiré 

chez Miller quand je l’ai découvert. De toute façon, je crois, tout comme Didier Eribon, 

qu’on « n’est pas obligé de prendre tout dans un auteur3. » 

Étant donné la thématique du déracinement dans mon texte, j’ai lu Les trois exils 

de Christian E. de Christian Essiambre et de Philippe Soldevila, que j’ai bien apprécié, et 

dont j’ai tenté de reproduire la concision et le sens du « punch ». Avant tout, par contre, je 

crois avoir une dette envers Mani Soleymanlou, vers qui l’essai de Mathieu Leroux m’a 

guidé. Je n’ai pas eu l’occasion de voir sa trilogie identitaire, UN, DEUX et TROIS en 

spectacle, mais j’en ai savouré les textes, aussi drôles qu’inventifs et percutants. 

 
3 Eribon, 2011, p. 81. 
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Heureusement, l’automne dernier, j’ai eu la chance de voir ZÉRO, qui est une sorte 

d’antépisode axé sur l’histoire du père de Soleymanlou à l’époque de la révolution 

iranienne. J’avais beau avoir des attentes élevées, il les a surpassées. 

En plus de la gestuelle étudiée et des propos grinçants, touchants et hilarants du 

personnage de Soleymanlou, je crois que j’apprécie surtout sa franchise et sa maîtrise des 

ruptures de ton. Dès qu’on sent que ce qu’il raconte commence à devenir très sérieux, 

presque tragique, son protagoniste redevient blagueur, et son ton, léger. Il s’amuse à passer 

d’un extrême à l’autre, de la sincérité la plus émouvante à la moquerie la plus audacieuse, 

toujours maître de lui-même et du moindre geste. Je cherche à cultiver la même 

combinaison de légèreté et de profondeur dans Entre ! 

Une seule personne et quelques chaises sur la scène. Avec un bon texte et une mise 

en scène créative, il n’en faut pas plus pour captiver un auditoire. Je retiens aussi l’une des 

réponses que Soleymanlou a offertes à une femme qui lui a demandé, après le spectacle, à 

quel point son récit était « vrai ». Il a dit, et je ne le cite que de mémoire : « Il y a de 

nombreux éléments qui sont tirés de mon vécu, mais comme on est au théâtre, tout est sur 

broil. » 

Voilà ce qui m’inspire le plus dans son approche, je crois. Comme l’écrit Leroux : 

« J’utilise Soleymanlou en exemple parce qu’il me semble être l’aboutissement d’un 

Je convaincant, fier, qui porte avec franchise son droit à l’affirmation, son désir de 

revendication, son envie de bonheur excessif et sa propension à la faille immense4. » Je me 

reconnais dans cette posture. 

 
4 Leroux, 2016, p. 62. 
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Les choix de mise en scène 

La première fois que j’ai vu un acteur livrer un monologue, j’étais à l’école primaire 

et ma classe s’était rendue au Globe Theatre de Regina pour voir la pièce Letter from 

Wingfield Farm de Dan Needles. Je me rappelle que j’en étais sorti ébloui, car l’acteur Rod 

Beattie avait réussi à incarner un village au complet. Un peu comme Joey Tremblay l’a fait 

plus tard dans Elephant Wake, il n’avait qu’à changer d’expression, de timbre de voix, 

d’accent, de posture, à enlever ou à remettre une casquette pour sauter d’un personnage à 

l’autre. Même si je n’avais que onze ou douze ans, la virtuosité de son jeu ne m’a pas 

échappé. Depuis ce temps, j’ai compris qu’on n’a pas besoin d’un décor élaboré ou d’un 

grand nombre d’actrices et d’acteurs pour éblouir un public. 

Le dramaturge fransaskois Gilles Poulin-Denis a réussi à faire exactement cela avec 

son monodrame Rearview. Comme j’avais lu le texte avant de voir la pièce, je me souviens 

à quel point l’écart m’avait sauté aux yeux quand j’ai assisté au spectacle. Le jeu de Poulin-

Denis et la mise en scène ajoutaient des couleurs, des nuances et des tonalités qui ne 

ressortaient pas à la simple lecture. C’était très inspirant. 

Je sais qu’il me reste à travailler cet écart entre les mots sur la page et leur 

énonciation sur la scène dans Entre ! et j’espère un jour pouvoir collaborer avec des 

dramaturges et des metteures et metteurs en scène d’expérience afin de faire ressortir ces 

éléments de mon texte. Si j’ai la chance d’en faire un spectacle, j’aimerais conserver un 

décor minimaliste. Sur la scène, il n’y aurait qu’une chaise de bureau et un pied de guitare 

devant un écran de projection. 
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Dès le départ, je tenais à ne pas m’adresser directement au public dans le cadre de 

ce monologue. Dans la première version, le personnage s’adressait à une seule personne, 

son voisin, sur un ton intime, plutôt qu’à un auditoire. Même en changeant d’approche et 

en ajoutant les voix d’une équipe de production fictive, j’ai voulu conserver cette intimité. 

Plutôt qu’un spectacle interactif de type « soirée communautaire », j’ai toujours quelque 

chose d’immersif en tête, où l’on écoute et regarde le personnage s’adresser à des 

interlocuteurs fictifs dont il ne voit pas le visage.  

Le protagoniste et sa conception 

Si j’avais à définir mon projet de création, je dirais, un peu pince-sans-rire, qu’il 

s’agit d’une « hanthologie hontologique », car mon personnage revisite les événements et 

les échanges qui continuent de le hanter tout en revenant sur l’évolution de la honte qu’il 

ressent face à différents aspects de sa vie. 

J’ai voulu créer un personnage sympathique et j’ai essayé de le rendre intéressant. 

Je crois, tout comme Leroux 

que de s’utiliser comme matériau dans un contexte artistique et tent[er] un dialogue 

dans une perspective collective, en ayant comme ferme conviction que de parler de 

soi le plus simplement, franchement, humblement possible, sans déversements ou 

vengeance, c’est ouvrir un canal qui va directement à l’autre. C’est penser que moi, 

c’est les autres5. 

 

Évidemment, dans le cas de mon monologue, « je » est un autre, mais le personnage 

s’exprime comme moi et partage ma vision du monde. J’espère avoir écrit une œuvre qui 

demeure accessible et divertissante tout en étant personnelle. Si mon protagoniste ne plaît 

pas à tout le monde, je vais me rassurer en repensant à une intervention de Nancy Huston 

 
5 Ibid., p. 64. 
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dans une émission de France Culture, où elle disait que le personnage, une fois couché sur 

la page, n’est plus vraiment nous, même s’il nous ressemble en tout point. Il s’agit d’un 

autre être à part entière. C’est peut-être en partie pour cela que j’ai voulu lui inventer un 

nom. 

Didier Eribon évite, quant à lui, ce genre de brouillage autofictif dans l’essai 

autobiographique Retour à Reims, et signe, sous l’influence de Bourdieu (mais aussi de 

Marx, de Sartre, de Foucault, d’Ernaux et de Wideman), l’œuvre la plus ouvertement 

sociologique parmi celles que j’ai énumérées plus haut. En écrivant Entre !, j’ai voulu 

raconter mon passé de la même manière qu’Eribon aborde le sien dans son essai, qui a été 

adapté au théâtre et au cinéma depuis. Je tenais toutefois à adopter un ton plus léger en 

ajoutant des pointes d’humour à un discours qui se veut sincère. 

J’évoquais la honte tantôt, et dans un essai sur Retour à Reims publié en 2011, deux 

ans après la parution de l’œuvre originale, Eribon note que le fait « [d’]avoir honte signifie 

qu’on accepte la légitimité du verdict qui condamne ce que vous êtes6. » Dans Retour à 

Reims, il évoque la possibilité de se recréer, malgré cette honte qui naît de la non-

reconnaissance par l’autre, comme l’a montré Eve K. Sedgwick qu’Eribon cite :  

Si la honte est une « énergie transformatrice », selon la belle formule d’Eve 

Kosofsky Sedgwick, la transformation de soi ne s’opère jamais sans intégrer les 

traces du passé : elle conserve ce passé, tout simplement parce que c’est le monde 

dans lequel on a été socialisé et qu’il reste dans une très large mesure présent en 

nous aussi bien qu’autour de nous au sein du monde dans lequel on vit. Notre passé 

est encore notre présent. Par conséquent, on se reformule, on se recrée (comme une 

tâche à reprendre indéfiniment), mais on ne se formule pas, on ne se crée pas7. 

 

 
6 Eribon, 2011, p. 15. 
7 Eribon, 2009, p. 229-230. 
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Entre ! met en récit une sorte de lente émancipation par rapport à ce sentiment 

d’infériorité intériorisée. Je trouve important de citer Eribon au sujet de ce qu’il nomme 

« l’engrenage de l’autoélimination8 » scolaire, auquel mon personnage réussit à échapper : 

« À quoi ça sert d’obliger des enfants à continuer l’école si ça ne leur plaît pas, alors 

qu’ils préféreraient travailler? » répétait-on [dans ma famille], sans jamais 

s’interroger sur la distribution différentielle de ce « goût » ou de cette « absence de 

goût » pour les études. L’élimination scolaire passe souvent par l’autoélimination, 

et par la revendication de celle-ci comme s’il s’agissant d’un choix… […] Il faut 

être passé, comme ce fut mon cas, d’un côté à l’autre de la ligne de démarcation 

pour échapper à l’implacable logique de ce qui va de soi et apercevoir la terrible 

injustice de cette distribution inégalitaire des chances et des possibles9. 

 

D’un côté, j’atténue dans Entre ! l’impact et les difficultés propres à l’apprentissage 

« lent et chaotique10 » de la culture scolaire, qui entraîne l’éclosion de nouvelles hantises 

et d’insécurités linguistiques et intellectuelles toutes fraîches. J’ai plutôt voulu mettre 

l’accent sur l’éveil du « goût des livres [et la naissance d’]un rapport différent à la chose 

écrite, une adhésion à la croyance littéraire ou artistique11 » tel que je l’ai vécu. 

J’ai beau avoir donné un nom différent, Octave Lardon, (un peu ridicule, mais que 

j’aime bien12) à mon protagoniste, mon monologue conserve certains traits de 

l’autobiographie, car j’ai voulu rendre compte, à travers Octave Lardon, de mon intimité 

avec la sincérité13. Je mets en scène un personnage qui me ressemble pour sortir ce récit de 

mon corps afin de pouvoir passer à autre chose. Je m’identifie aux propos de Gilles 

Deleuze, cité par Philippe Jaworsky dans l’émission La Compagnie des auteurs, rebaptisée 

 
8 Ibid., p. 163. 
9 Ibid., p. 50-51. 
10 Ibid., p. 170. 
11 Ibid., p. 178. 
12 Il s’agit à la fois un clin d’œil à la musique et à Pierre Lardon, le premier poète à être publié en français au 

Manitoba. 
13 Hubier, 2003, p. 32-33. 
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La Compagnie des œuvres depuis, de France Culture : « On n’écrit pas pour se raconter, 

mais pour devenir autre chose. » Mon protagoniste évolue, à mon sens, parce qu’il prend 

certaines choses au sérieux sans trop, je l’espère, se prendre au sérieux. 

Si j’avais à comparer mon texte théâtral à ceux que j’étudie dans le volet recherche 

de ma thèse, je dirais que celui qui s’en approche le plus est sans doute le monologue 

d’André Roy, Il était une fois Delmas, Sask… mais pas deux fois! Comme le personnage 

de Roy, le mien me ressemble beaucoup, au contraire de Jean Claude dans Elephant Wake, 

par exemple, qui n’a assurément pas grand-chose en commun avec le dramaturge Joey 

Tremblay, à part les origines rurales fransaskoises. Les autres pièces que j’étudie comptent 

toutes de nombreux personnages et s’éloignent donc du monodrame. J’ai choisi ces autres 

pièces parce qu’elles racontent l’histoire des Fransaskois, leur relation avec les autres 

groupes minoritaires et la majorité anglophone, et leur évolution d’une génération à l’autre. 

Dans Il était une fois Delmas…, le protagoniste de Roy raconte son parcours dans 

un registre très familier, qui le mène du petit village homogène au collège Saint-Boniface 

à Winnipeg (où on l’envoie dans les années 1960 afin qu’il puisse « garder son français ») 

pour enfin se retrouver dans une ville de l’Ouest canadien. Il retourne ensuite à son village 

et se plaint avec amertume du temps passé et des changements survenus. Dans Entre !, le 

protagoniste effectue un parcours semblable, en passant du patelin à la ville en quête 

d’amour et de musique, sauf qu’il choisit de s’établir à Montréal. Il n’a pas la même attitude 

sarcastique et moqueuse que le personnage de Roy, par contre.  

Au contraire d’André Roy, qui s’en tient à un seul registre, je tenais à mêler le parler 

régional ou familier et une certaine intellectualisation dans mon monologue. J’essaie, en 

d’autres mots, de reproduire le genre de conversation que j’ai avec des proches qui n’ont 
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pas nécessairement fait des études poussées. Je tente d’aborder des concepts qui peuvent 

paraître complexes en les rendant compréhensibles pour quelqu’un qui travaille dans une 

shop et a seulement un diplôme de secondaire cinq. 

On remarquera qu’Octave ressent toujours de la gêne quand il se met à faire son 

« savant ». Comme moi, il sait à quel point il est facile de passer pour un prétentieux quand 

on discute avec des gens qui n’ont pas tous nécessairement lu les mêmes livres que nous. 

Il veut éviter à tout prix d’avoir l’air d’essayer de faire son « smatte » et souhaite 

transmettre sa passion pour des idées abstraites sans pontifier, mais sans simplifier son 

discours. En d’autres mots (peut-être un peu mélodramatiques), c’est la marque, ou la 

blessure originelle, du « transfuge de classe » qui demeure fier de ses origines modestes et 

qui se trouve toujours un peu ridicule quand il se met à « philosopher », sans pouvoir s’en 

empêcher pour autant. Je tenais à rendre cette tension. 

Octave est un gars heureux en général, qui a la chance d’avoir une belle petite 

famille, un assez bel appartement et un local de répétition pas cher, mais dont l’emploi 

demeure précaire, et l’avenir financier, incertain. Il conserve ses convictions anti-corporate 

et la vieille ambition d’être vu comme un artiste qui s’exprime authentiquement, même si 

ses attentes se sont atténuées au fil des années. Du point de vue matériel, Octave n’a pas 

beaucoup progressé depuis le début de la vingtaine. Il a toujours des soucis d’argent, mais 

il ne se laisse pas décourager. Sa résilience et sa détermination à refuser le compromis en 

matière d’expression artistique devraient être évidentes. 

J’ai voulu éviter de donner l’impression qu’il s’apitoie sur son sort, somme toute 

assez ensoleillé. Bien sûr, j’ai du mal à prendre du recul, car tout ce dont il est question 

dans ce monologue est tiré de ma vie, sans exagération ni distorsion volontaire, à 
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l’exception de l’attaque dont Octave sort indemne vers la fin, après avoir rencontré l’amour 

de sa vie (il s’agit d’une idée et de quelques passages adaptés du Tropic of Capricorn de 

Henry Miller).  

Je n’ai pas voulu créer un Don Quichotte de la francophonie canadienne qui part en 

guerre contre des moulins linguistiques, mais j’espérais rendre palpable le fait que, pour 

Octave, la réconciliation avec l’identité double sera toujours ténue, incertaine. Il peut 

s’assumer un jour et crouler sous les doutes le lendemain. L’équilibre précaire dont il jouit 

se trouve dans l’entre-deux, fragile comme un château de cartes sur une planche entre deux 

tables. 

Même si Octave a choisi de quitter sa région natale, il en portera toujours les traces. 

La douleur de l’éloignement et la culpabilité d’avoir quitté les siens l’habitent. Il se sent à 

sa place dans son milieu d’adoption, mais il n’est pas souvent entièrement sûr de lui. 

Lorsqu’il tente de s’exprimer, en se disant « S’ils ne me comprennent pas, tant pis! », le 

« tant pis! » sera toujours mêlé à la crainte d’être rejeté, incompris, pas à la hauteur. 

L’identité et la langue 

Le mélange du familier et du registre plus soutenu ici et là est important pour que 

cela reflète ma réalité, ou en tout cas celle que j’essaie de traduire. Je n’avais pas cela 

comme intention en partant, mais en relisant mon monologue, je constate que j’essaie de 

montrer le choc que l’on vit lorsqu’on apprend qu’on ne maîtrise pas, tant à l’oral qu’à 

l’écrit, la langue que l’on considère comme étant sa langue maternelle. Tout comme mon 

personnage, en arrivant à l’université, j’ai dû dealer avec le fait que ma langue maternelle 
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était le « franglais », comme l’a écrit Fernand Ouellette en référence à son propre 

parcours14. 

C’est peut-être en partie pour cela que j’ai voulu éviter une esthétique bilingue 

comme celle que l’on trouve dans Bonneau et la Bellehumeur, La Maculée, Elephant 

Wake, Green Mustang et Le Wild West show de Gabriel Dumont. Je pense avoir inclus des 

traductions françaises de chaque bribe d’anglais dans le texte, et sinon, le protagoniste se 

sert surtout de mots anglais ici et là qui selon moi sont connus, pour la plupart, du public 

francophone. 

J’avais bel et bien l’intention de dépeindre une certaine évolution. J’espère avoir 

montré un sentiment d’équilibre (linguistique, familial, amoureux) perdu et enfin retrouvé. 

Le départ de la Saskatchewan et l’arrivée à Montréal occasionne une remise en question 

identitaire chez le personnage. Après plusieurs années au Québec, Octave apprend à 

apprivoiser son appartenance multiple, même s’il demeure un peu à cheval entre deux 

identités, car il ne se sent pas entièrement québécois et de moins en moins fransaskois. 

Je ne dépeins donc pas un enfer, mais plutôt une sorte de purgatoire, soit celui dans 

lequel on se trouve lorsqu’on choisit de se déraciner et de s’installer dans un milieu qu’on 

n’a toujours connu qu’à distance. Le protagoniste devient peut-être moins idéaliste qu’il ne 

l’était en sortant de l’école secondaire, mais il conserve ses rêves et ses convictions. Il 

 
14 Grutman, 2019 [1997], p. 22. Rainier Grutman cite un article de Fernand Ouellette intitulé « La lutte des 

langues et la dualité du langage », paru dans Liberté en 1964, où l’écrivain affirme : « Dès que j’ai essayé 

d’écrire, je me suis rendu compte que j’étais un barbare, c’est-à-dire, selon l’acceptation étymologique, un 

étranger. Ma langue maternelle n’était pas le français, mais le franglais. Il me fallait apprendre le français 

presque comme une langue étrangère. » (L’auteur souligne. Je ne saurais mieux décrire cette expérience que 

j’ai vécue de l’intérieur et qui a été un vaste défi à surmonter.) 



310 

 

refuse la nostalgie, l’idée selon laquelle « c’était mieux avant », tout en demeurant 

conscient que le feu sacré est maintenant sur simmer plutôt que sur broil.  

Je me reconnais aussi dans la quête que décrit Marie-Claire Kerbrat dans Leçon 

littéraire de l’écriture de soi : 

L’autobiographe, certes, s’efforce de connaître celui qu’il fut, voire celui qu’il est, 

et y parvient dans une certaine mesure, grâce à la distance creusée par le temps, 

grâce aussi à la distinction qu’opère l’écriture entre le moi-narrateur et le moi-

personnage. […] Le sujet d’une autobiographie, c’est un moi, c’est-à-dire une 

recherche de soi, opérée par une œuvre littéraire. Ce que l’autobiographe en effet 

s’efforce de « tenir » et d’« empoigner », c’est son style15. 

 

Voilà ce qui m’a le plus donné de fil à retordre, en début de parcours, quand j’ai dû 

réorienter mon projet de roman vers une œuvre destinée à être jouée sur la scène. Lorsque 

j’écris, ce qui m’allume le plus, c’est le travail sur le style, le déroulement imprévu de la 

phrase. J’avais peur qu’en composant un texte qui devait être lu à haute voix, je ne puisse 

pas m’adonner au lyrisme, mais quand j’ai su qu’un roman au souffle poétique comme 

Un vent se lève qui éparpille de Jean Marc Dalpé pouvait être adapté en pièce de théâtre, 

j’ai compris qu’il y a une place pour les envolées poétiques au théâtre. 

Je suis également allé à l’autre extrême de la prose retravaillée en me lançant dans 

la composition de mon monodrame. Afin de miser sur l’oralité, j’ai d’abord dicté la 

majorité de mon texte avant de le retranscrire. En écrivant, je faisais comme si le 

personnage parlait à quelqu’un qu’il connaissait bien. 

Je voulais qu’on ait l’impression d’écouter le personnage réfléchir à haute voix 

plutôt que de réciter des répliques mémorisées. J’ai vite compris, par contre, qu’un tel texte, 

 
15 Kerbrat, 1996, p. 146. 
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si collé soit-il à la parole spontanée, est bien difficile à lire et à suivre. Au départ, en amateur 

de Gabriel García Marquez et de Thomas Bernhard, j’ai voulu composer un long texte-

fleuve composé d’un seul paragraphe, sans alinéa, mais j’ai dû me rendre à l’évidence que 

n’est pas Marquez ou Bernhard qui veut. Je ne souhaitais surtout pas qu’il soit difficile de 

suivre ou de comprendre les propos de mon protagoniste. 

En termes d’influence de l’oralité, je constate que mon approche a évolué au fil du 

processus, car après cette première version du monologue qui se voulait une transcription 

fidèle de ma propre « parlure », j’ai voulu me concentrer sur la construction minutieuse de 

la phrase. À ce titre, il y a deux citations d’artisans de la langue que j’apprécie qui me 

trottaient dans la tête depuis que je les ai lues et qui ont influencé ma réflexion et mon 

travail de réécriture. 

La première est d’Alexis Martin, qui dit dans un entretien accordé au Devoir qu’il 

a « de plus en plus le goût de sortir d’un pseudonaturalisme au théâtre », et que ce qui 

l’attire plus maintenant, c’est le style, une « langue construite, fabriquée16 ». La deuxième 

citation, un peu plus longue, de Claro (qui demeure à mes yeux une figure héroïque en 

matière de prosateurs), va dans le même sens : 

Quand je lis, j’aime sentir quand il y a un corps derrière, oui — et un corps, en 

premier, c’est une voix. Je travaille chez Inculte, je lis plein de manuscrits, ça ne 

trompe pas : souvent, il n’y a pas de voix. Parfois on sent tout de suite qu’il y a un 

travail sur la langue, que quelque chose se passe. Un corps se trouve derrière et veut 

ré-exister via l’écriture. Un corps qui n’est pas dans le dire mais dans l’écrire. Dans 

les trois quarts des manuscrits, les gens disent : le personnage traverse une pièce et 

 
16 Entretien accordé à Marie Labrecque, publié le 9 octobre 2021 : 

https://www.ledevoir.com/culture/theatre/638937/theatre-alexis-martin-un-homme-et-ses-fantomes, 

consulté le 19 avril 2022. 
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il traverse une pièce. Or l’écriture est un détour. Pour écrire, il faut une nécessité : 

celle de dire autrement17. 

 

J’ai beaucoup retravaillé mon monologue en gardant ces idées en tête. J’ai voulu 

construire la langue d’Octave en faisant sentir le corps qui se trouve derrière sa voix. 

Enfin, je constate que la partie critique de ma thèse a nourri mon monologue sans 

que cela ne soit un choix conscient de ma part. Même si j’explore différents éléments des 

pièces à l’étude dans chaque chapitre, je m’intéresse surtout aux questions liées à 

l’appartenance, au mélange des langues, à la relation qu’entretiennent les personnages avec 

leur propre héritage et d’autres communautés linguistiques ou ethniques, ainsi qu’à la 

manière dont on dépeint les interactions entre les membres de ces différents groupes. Ce 

sont tous des éléments que j’aborde de front ou de biais dans Entre ! 

 
17 Entretien accordé à la revue Ballast, publié le 13 décembre 2021 : https://www.revue-ballast.fr/claro-il-

faut-que-la-litterature-redevienne-quelque-chose-dun-peu-clandestin, consulté le 2 janvier 2023. 
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Conclusion générale 

Bien que mon approche varie d’un chapitre à l’autre, j’ai voulu suivre certaines 

lignes directrices en abordant mon corpus, dont surtout celles de la langue et de l’identité. 

Celle du pouvoir demeure toujours en arrière-plan en ce sens qu’elle sous-tend les rapports 

langue hégémonique-langues minoritaires. L’hybridité linguistique fait partie intégrante du 

théâtre fransaskois depuis ses débuts. Les pièces à l’étude mettent en scène un grand 

nombre de modèles d’appartenance identitaire qui s’avèrent de plus en plus fluides et 

multiples au fil du temps. Cette mise en scène d’un portrait de la situation linguistique de 

la minorité francophone en Saskatchewan permet à ses membres d’entendre leur accent et 

leur façon de s’exprimer dans un contexte qui les met en valeur. Ces pièces montrent que 

le mélange des langues ne mène pas nécessairement au recours exclusif à la langue 

hégémonique et à la disparition des autres. Dans le cas qui nous concerne, l’anglais est 

hégémonique dans chacune des pièces, mais les différents dramaturges le mettent en scène 

chacun à leur façon, en le tressant au français et aux autres langues. Chez Joey Tremblay, 

par exemple, l’anglais  prend presque toute la place, le français et le latin étant relégués au 

statut de reliques du passé de Jean Claude. Dans les œuvres de Lorraine Archambault et 

d’André Roy, l’anglais est mis en opposition au français. Seuls les personnages dépeints 

comme étrangers et antagonistes parlent anglais chez Archambault, tandis que la posture 

linguistique se complique chez Roy, où il est tenu pour acquis que tous les membres du 

public comprennent l’anglais. L’anglais s’avère aussi la seule langue que parlent bien des 

membres de la famille du protagoniste et perd ainsi une partie de son statut de langue de 

l’Autre. La situation est semblable dans Green Mustang de Laurier Gareau, à l’exception 

du bilinguisme d’Amanda, le seul personnage anglophone du corpus qui n’est pas dépeint 
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comme étant étranger aux francophones. Du même auteur, La Trahison se situe à l’autre 

extrême du spectre hétérolingue, le parler mitchif de Gabriel Dumont y étant fortement 

francisé, et l’anglais, absent. Dans la pièce de Raoul Granger, le mitchif est aussi francisé, 

mais l’anglais y est plus présent et sert surtout à dénoter l’autorité du personnage d’Edgar 

Dewdney. La représentation des différentes langues dans la version française de cette pièce 

est donc à mi-chemin entre celle de La Trahison et celle, beaucoup plus inclusive et 

diverse, tant dans la version majoritairement française et anglaise, quoique différemment, 

du Wild West Show de Gabriel Dumont. La Maculée, enfin, dépeint un univers hétérolingue 

qui voit naître des comportements menant à un conflit insoluble entre Françoise et Bernard, 

où le masculin est associé à l’anglais, au protestantisme et à l’argent, et le féminin, au 

français, au catholicisme et aux bonnes œuvres et à l’aliénation. 

En me lançant dans ce projet de thèse, j’avais un objectif principal, qui était d’en 

apprendre autant que possible sur l’histoire de ma communauté d’origine et sur la façon 

dont nos dramaturges l’ont dépeinte sur la scène. Le théâtre fransaskois répond au besoin 

que ressentent les membres de cette collectivité éparpillée de « faire communauté », 

comme l’a écrit Janique Dubois. Certaines pièces réconfortent, d’autres provoquent une 

discussion et font réfléchir. Dans le volet critique, je me suis intéressé à la représentation 

de la relation entre les Fransaskois et les autres communautés ethniques et linguistiques 

environnantes sur la scène. J’ai voulu rendre explicite la genèse de ces relations dans le 

premier chapitre historique, où je situe le début du théâtre fransaskois dans le contexte des 

lettres franco-canadiennes et québécoises. Je donne un portrait détaillé de la formation 

graduelle de l’identité fransaskoise pour que quiconque ignorant tout de la Saskatchewan 
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avant de lire ce chapitre puisse mieux apprécier les références culturelles dans les pièces à 

l’étude. 

La relation avec la majorité anglophone demeure primordiale dans ces analyses, 

mais il me semblait important de ne pas seulement m’intéresser aux fameuses Deux 

solitudes, mais d’intégrer les Premières Nations, les Métis, les Ukrainiens et d’autres 

groupes dans ce premier chapitre qui permet de mieux comprendre l’univers social que 

Gareau et compagnie dépeignent dans leurs œuvres. Je ne pouvais pas non plus parler des 

Fransaskois sans aborder les combats sempiternels pour la gestion scolaire et la 

reconnaissance des droits linguistiques dans la province. Ces luttes ont forgé leur identité.  

L’identité francophone au Canada, et en Saskatchewan plus précisément, est passée 

d’une conception raciale et ethnicisante au début du 20e siècle, ancrée dans le catholicisme 

et un idéal rural, à quelque chose de bien plus ouvert. Les pièces que j’ai étudiées reflètent 

cette réalité. On pense à La Trahison de Laurier Gareau, qui met en scène un Gabriel 

Dumont revendicateur et un père Moulin finalement repentant, ou encore, à Bonneau et la 

Bonnehumeur de Raoul Granger, où Pascal Bonneau, un Canadien français petit-bourgeois, 

apprend à la dure que le gouverneur Dewdney, anglophone et protestant, le méprise autant 

qu’il méprise les Métis. À la fin, Bonneau se lie d’amitié avec ceux-ci. Dans les deux cas, 

un élan de solidarité sincère naît au sein d’une relation jadis marquée par une distribution 

inégale du pouvoir favorisant les personnages francophones. Remis à leur place, en quelque 

sorte, ces derniers descendent du piédestal sur lequel ils s’étaient positionnés jusque-là. 

Cela n’est pas le cas des historiens orangistes qui animent Le Wild West Show de 

Gabriel Dumont. Comme ils ont le dernier mot, cette pièce conserve les relations 

inégalitaires dépeintes dans le premier acte jusqu’à la fin, sauf que la subversion s’y opère 
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ailleurs. Le collectif de dramaturges donne une voix aux Premières Nations, aux Métis et 

aux femmes, qui interrompent sans cesse les discours truffés de gommages, d’amalgames 

et de simples balivernes des historiens-raconteurs. Sur le plan de la représentation aussi, il 

y a un certain élément carnavalesque à l’idée de voir des femmes autochtones incarner le 

premier ministre John A. Macdonald et des chefs cris dans une œuvre qui se déroule au 

19e siècle. 

Dans De blé d’Inde et pissenlits, Lorraine Archambault dépeint l’arrivée et 

l’évolution d’immigrants francophones venus d’Europe. Les anglophones demeurent 

résolument dans le camp de l’Autre aux yeux de ses protagonistes. Les Métis et les 

Premières Nations sont plus ou moins absents de cette œuvre, à l’exception de quelques 

blagues à leurs dépens et d’un personnage secondaire muni d’un bon sens de l’autodérision. 

L’une des migrantes européennes, Alexandrine Gouzée, est la seule à montrer une 

évolution évidente. D’abord bornée, pessimiste et snob, elle gravite vers un sentiment de 

vivre-ensemble plus harmonieux. Elle apprend au fil des années à s’intégrer parmi les 

Canadiens français et Marie Thibault, sa voisine métisse, qu’elle méprisait du haut de ses 

préjugés belges en arrivant dans les plaines. 

Les pièces Il était une fois Delmas, Sask… et Elephant Wake portent chacune à sa 

façon sur le temps qui passe dans un village francophone de la Saskatchewan d’antan. 

L’anglais demeure une langue étrangère envahissante dans le cas d’André Roy tandis que 

le français fait à peine surface dans l’anglais maladroit du protagoniste de Joey Tremblay. 

Si le personnage de Roy est nostalgique, c’est de manière moins ironique que celui de Joey 

Tremblay, dont la portée du message se fait surtout sentir au deuxième degré. L’innocence 

et la sincérité exagérée de Jean Claude nous font rire, et dans les deux cas, les dramaturges 
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s’amusent à se moquer des figures du clergé, en traînant de manière métaphorique les 

soutanes dans la boue. Il n’y a pas si longtemps, on n’aurait jamais osé en faire autant au 

théâtre. Comme on l’a vu au Chapitre 3, le pouvoir de l’Église catholique demeurait assez 

fort en Saskatchewan jusque dans les années 1980 pour que la direction de Parc Canada 

refuse de présenter une version de La Trahison dans laquelle le personnage du prêtre avoue 

avoir des remords, de peur d’offusquer les membres du clergé. 

L’abus de pouvoir de la part des prêtres et des hommes en général occupe une 

grande place dans La Maculée de Madeleine Blais-Dahlem. Comme la foi et la violence 

masculine sont au cœur de cette tragédie, j’ai étendu mon filet critique à des eaux inconnues 

dans ce chapitre. Les personnages de Françoise et de Bernard me semblaient comme deux 

idéaux-types de modèles de croyances. J’ai voulu étudier les causes qui poussent Bernard 

à devenir violent avec son épouse tout en décrivant ce qui le mène vers son « éveil » 

religieux, si cynique soit-il. À la fin de la pièce, Bernard se croit émancipé du pouvoir du 

curé, sauf qu’il demeure obnubilé par une figure sinistre et manipulatrice, le Real Preacher 

Man. Il vend son âme pour gagner sa vie tandis que Françoise perd sa famille afin de 

retrouver la sienne. 

Il n’est pas question des Métis dans La Maculée, mais le personnage de Nokom 

joue un rôle symbolique important, car cette sage-femme autochtone sauve Françoise à 

plus d’une reprise. Elle donne ses soins dans le silence en réconfortant, comme dans un 

rêve. Au point où Françoise la confond avec la Vierge Marie. Dans cette œuvre, les 

Autochtones sont présentés comme des figures spirituelles, magiques en quelque sorte, car 

guérisseurs, et mythiques, toujours un peu flous et ancrés dans le passé. La plus grande 
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partie de l’intrigue se déroule dans l’intimité d’un foyer ou d’un hôpital psychiatrique, des 

endroits à l’écart des règles du monde ordinaire qui favorisent l’intériorisation. 

La pièce Green Mustang est aussi de nature plus intimiste que les pièces historiques 

dont il a été question dans les premiers chapitres. Le fait qu’elle se déroule entièrement à 

l’intérieur d’une maison n’y est vraisemblablement pas étranger. C’est aussi la seule œuvre 

que j’étudie qui se déroule de nos jours. Étonnamment, elle ne contient presque aucune 

allusion à la religion ou au clergé, si présents dans chacune des autres pièces. 

Le seul pouvoir qui va en diminuant ici est celui du personnage d’Éric Lechasseur, 

qui gère mal l’émancipation de son épouse Amanda et de sa fille Mona. Ce petit dictateur 

de salon se heurte à la réalité du bilinguisme anglais-français sous son toit tel que les deux 

femmes dans sa vie le défendent. Il ne sait ni faire une place à la langue dans laquelle 

Amanda se sent le plus à l’aise ni accepter l’ascension sociale de sa femme tandis qu’il 

stagne. Sa rigidité lui coûte cher. 

Comme la pièce porte surtout sur une relation conjugale, voire sur la dissolution 

d’une famille nucléaire, l’intrigue est nécessairement moins tournée vers l’extérieur. Il 

n’est pas question des Premières Nations dans la pièce et on entend seulement parler des 

Métis dans Green Mustang lorsqu’Amanda décrit leurs relations difficiles avec les 

Canadiens français et les Ukrainiens dans la première moitié du 20e siècle en 

Saskatchewan. 

Je terminerai en comparant brièvement la situation en Saskatchewan à celle au 

Québec et en Ontario, car ces régions demeurent des références en matière de théâtre et de 

littérature francophones à l’échelle du Canada. Dans « La représentation de l’identité dans 
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le théâtre canadien francophone de 1968 à 1980 », tiré de La problématique de l’identité 

dans la littérature francophone du Canada et d’ailleurs (1994), Carine Bourget décrit le 

« nouveau théâtre » qui a vu le jour dans les années 1960 au Québec. On pourrait dire que 

les dramaturges fransaskois en ont adopté le slogan, qui aurait pu être, selon Bourget : 

« parler naturel, c’est se respecter », c’est-à-dire que pour être fidèle à soi-même en tant 

que collectivité, il faut que l’on puisse parler notre langue – ou nos langues, ajouterais-je – 

sur la scène sans complexe1. 

Si les Québécois ont préféré se nommer ainsi plutôt que Canadiens français afin de 

s’émanciper du « double impérialisme culturel2 » qu’ils subissaient de la part du Canada 

anglais et de la France, les Fransaskois peuvent ajouter le Québec comme troisième 

puissance culturelle exerçant une force sur leur identité. Chose certaine, il n’est pas aisé de 

se tailler une place dans le champ littéraire francophone avec toutes ces influences 

imposantes. 

Cela dit, le développement même du théâtre professionnel de langue française en 

Saskatchewan au 21e siècle est un accomplissement en soi. Tout en demeurant méfiant face 

au rouleau compresseur homogénéisant que représente la culture anglo-américaine, je 

partage l’avis optimiste de Jimmy Thibeault, qui cite Jean-Pierre Warnier dans Des 

identités mouvantes : se définir dans le contexte de la mondialisation (2015) pour nous 

rappeler que l’humanité « est une formidable machine à produire de la différence culturelle, 

en dépit de tous les processus agissant en sens inverse3. » 

 
1 Bourget, 1994, p. 23. 
2 Ibid., p. 24. 
3 Thibeault, 2015, p. 17. 
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Les œuvres issues d’une petite littérature comme celle du théâtre de langue 

française en Saskatchewan nous montrent que, plutôt que de converger en une 

monoculture, « le temps [a] plutôt permis de montrer la capacité des communautés à 

s’approprier et à adapter, selon leur réalité propre, les nouveaux référents culturels issus de 

la modernisation4 ». 

Enfin, le théâtre fransaskois, et la littérature fransaskoise en général, évoluent, tout 

comme la littérature franco-ontarienne « dans une sphère doublement restreinte5 », comme 

l’écrit Gaston Tremblay dans La Littérature du vacuum : Genèse de la littérature franco-

ontarienne (2016). Pour paraphraser Tremblay décrivant le champ littéraire en Ontario, la 

littérature fransaskoise est française par rapport à la littérature anglo-saskatchewanaise et 

fransaskoise par rapport à la littérature québécoise. Je le cite pour établir un parallèle avec 

la situation franco-ontarienne, car elle s’applique tout autant en Saskatchewan : 

Les Franco-Ontariens sont donc doublement et même triplement minoritaires : 

hyperminoritaires en Ontario et minoritaires par rapport à la majorité québécoise 

qui domine l’espace culturel des francophones du Canada, un peuple qui est lui-

même minoritaire au sein du Canada6. 

 

Dans ce climat fragile, on doit être ouvert aux arrivants7, qu’ils parlent déjà français 

ou qu’ils l’apprennent en tant que « francophones potentiels8 », comme on décrit 

maintenant les gens venus d’ailleurs qui s’intéressent au français et sont prêts à intégrer 

leur famille à la collectivité fransaskoise. Tout comme le peuple franco-ontarien, celle-ci 

est formée de trois groupes distincts : les francophones (ou des descendantes et descendants 

de francophones) qui naissent dans la province, les migrantes et migrants venus des autres 

 
4 Ibid. 
5 Tremblay, 2016, p. 389-390. 
6 Ibid., p. 390. 
7 Ibid., p. 391. 
8 Melançon et al, 2019, p. 62-63. 
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provinces et les nouveaux arrivants de la francophonie9. Il y a de fortes chances que les 

pièces fransaskoises à venir porteront davantage sur cette dernière réalité, qui a obligé la 

minorité française de la province à se redéfinir en s’ouvrant à la diversité. 

Les dramaturges francophones de la Saskatchewan choisissent de valoriser « ce qui 

distingue [leur] groupe de la majorité », soit la langue qui fait d’eux des étrangers dans leur 

propre pays10, dans la sens où la grande majorité de leurs voisins immédiats ne les 

comprendront pas, à l’exception des quelques répliques en anglais intégrées par souci de 

réalisme dans la plupart des pièces fransaskoises modernes. 

Même si les surtitres sont un stratagème efficace pour attirer des anglophones, 

toujours est-il que ceux-ci doivent d’abord s’intéresser à ce que les francophones de la 

province ont à leur dire. La décision d’écrire en français devient dans ce contexte un choix 

existentiel que les dramaturges fransaskois doivent continuellement réaffirmer, un 

processus qui peut être vu comme des « naissances multiples et successives11 ». Espérons 

que cet art ne cessera de renaître. 

 
9 Ibid., p. 394. 
10 Ibid., p. 396. 
11 Ibid., p. 397. 
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